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    Présentation

    
L’État turc est généralement présenté comme fort. La tradition bureaucratique de l’Empire ottoman se serait perpétuée, voire renforcée, durant la période républicaine. L’État est ainsi perçu comme une entité unifiée et douée de volonté, comme une instance souveraine nettement différenciée de la société et largement imperméable aux demandes sociales. Il est souvent considéré aussi comme l’acteur principal, voire unique, d’un processus de « modernisation » et d’« occidentalisation » volontariste de la société.

Partant du constat d’un décalage entre ces manières de concevoir les modes de gouvernement en Turquie, d’une part, et les apports de la socio-histoire du politique et de la sociologie de l’État et de l’action publique, d’autre part, cet ouvrage entend dépasser l’idée d’un État monolithique et autonome. Ainsi se donne-t-il pour objectif d’ouvrir la « boîte noire » de l’État, qu’il analyse comme un système de positions complexe et mouvant. À cette fin, il observe la puissance publique en action et s’intéresse aux multiples acteurs qui interviennent dans l’action publique.

Ordonner et transiger : telle est la double face de l’action publique. Elle apparaît comme l’articulation de la légalité et de la légitimité : travail d’homologation, projections d’un ordre sur la distance et la durée, conversion d’une force en droit ou réciproquement, opérations conjointes d’objectivation et de subjectivation. Mais dans le même mouvement se négocient des alliances et des transactions entre domaines privé et public, d’où l’indécision des périmètres d’intervention et les luttes dont la chose publique est la cause.

Ce livre est le fruit d’un travail collectif rassemblant historiens, politistes, sociologues, anthropologues et géographes, sur des objets aussi divers que la politique religieuse, les effets socialisateurs du service militaire, l’identification des citoyens ou la production de faux, de la fin de l’Empire ottoman à nos jours. Ils ont cependant en commun de mettre en perspective l’analyse des discours officiels avec les pratiques concrètes de l’action publique, d’éclairer des clivages internes aux institutions et de souligner les chevauchements entre appareil d’État et société.

Loin de s’adresser aux seuls spécialistes de l’Empire ottoman et de la Turquie, cet ouvrage a sa place dans le débat intellectuel sur la sociologie de l’État, la socio-histoire des institutions et l’analyse de l’action publique.
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1. Ordonner et transiger : l’action publique au concret dans l’Empire ottoman et en Turquie
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L’État turc est généralement décrit comme un ensemble unitaire, capable d’imposer son ordre et ses règlements à la société. Cette lecture fait de l’ensemble étatique une instance souveraine, clairement différenciée par rapport au reste de la société et largement imperméable aux demandes sociales [1] . Dans ce contexte, l’État serait l’acteur principal, voire unique, d’un processus de « modernisation » et d’« occidentalisation » volontariste de la société. Cette conception influence largement la manière dont les recherches de sociologie et d’histoire de l’action publique sont menées : les discours, les textes officiels – principalement législatifs – et les changements institutionnels sont souvent les seuls indicateurs utilisés dans l’analyse des politiques publiques. Cependant, les pratiques concrètes de l’action publique sont rarement étudiées.

Afin de mettre à l’épreuve cette approche, l’équipe réunie au sein du programme TRANSTUR [2]  a voulu proposer une lecture sociologique des modes de gouvernement et d’administration en Turquie et renouveler la compréhension de l’action publique dans ce pays à partir d’une perspective sociohistorique. Pour ce faire, nous avons été amenés à nous détourner de la perspective analytique dominante, en privilégiant l’étude des manières de gouverner et d’administrer plutôt que l’analyse statique de l’État telle qu’elle était menée dans la majorité des travaux existants. À cet égard, nous avons adopté une vision interactionniste et ouverte de l’action publique, en décentrant le regard par rapport aux seules institutions étatiques [3] , pour intégrer à l’analyse d’autres types d’acteurs impliqués à divers niveaux et selon diverses modalités, y compris les usagers et administrés.

L’hypothèse fondatrice du présent ouvrage repose ainsi sur l’idée que les institutions doivent s’analyser telles des arènes de relations sociales, et l’action publique comme un produit de ces relations. Les différentes contributions rassemblées ici appréhendent ainsi « l’art de l’État » comme la résultante des interactions entre les divers agents engagés dans sa production et sa mise en œuvre. Elles accordent une importance décisive aux échanges entre individus, groupements et institutions, officiels et administrés, secteurs publics et société dite civile, pour dévoiler les modalités concrètes par lesquelles se réalise l’action publique, mais aussi pour reconstituer l’espace de sa production et comprendre ce qui la fonde socialement. Cet ouvrage propose donc une analyse relationnelle des sphères étatiques et des forces sociales, afin de caractériser les diverses formes que prend la dialectique socio-étatique en action, dans le temps et sur le territoire.

Dans ce chapitre d’introduction, on présentera d’abord les traditions d’analyse de l’État et de l’action publique en Turquie et dans l’Empire ottoman, ainsi que les raisons pour lesquelles le programme TRANSTUR a été amené à rompre avec les présupposés théoriques sur lesquels elles reposaient. Dans un second temps, on mettra en perspective les résultats obtenus par l’équipe, afin de proposer quelques éléments de généralisation, qui indiqueront les principales percées opérées par le groupe.




L’État transcendant : domination étatique et modernisation dans l’Empire ottoman et sous la République

Deux traditions d’analyse irriguent les travaux historiques et sociologiques consacrés à l’étude de l’État dans l’Empire ottoman tardif et en Turquie. La première postule, plus qu’elle n’interroge, la domination de l’État sur la société, ce qui oriente les recherches vers l’analyse des ressorts historiques, politiques, économiques et sociaux de cette domination. La seconde déduit des théories de la modernisation l’idée d’une formation de l’État moderne par emprunts successifs, réalisés par des élites occidentalisées. Ces deux ensembles de travaux partagent une vision dichotomique de l’État et de la société et ignorent largement les multiples transactions, arrangements et échanges constitutifs de l’action publique.


La domination de l’État sur la société

Nombre d’analyses du phénomène étatique tendent à assimiler le cas turc à un modèle d’État « fort », différencié de la société [4] , imposant son ordre et ses règlements à des « périphéries » dominées [5] . C’est d’ailleurs cette conception d’État « fort » qui prévaut dans la littérature comparative. L’État est alors pensé comme corps et non comme champ, comme arbitre et non comme arène, comme acteur et non comme enjeu des jeux sociaux. Ainsi le clivage centre/périphérie, dont Metin Heper et Şerif Mardin font la ligne de fracture principale des systèmes politiques ottoman et turc, peut être décrypté à cette aune. Selon Heper, « la République de Turquie semble avoir hérité de l’Empire ottoman un État fort et une société civile faible [6]  ». Cette conception de l’État, pensé tel un corps unifié fortement différencié de la société, le construit comme acteur dominant les relations sociales, capable d’imposer ses règlements à une société passive et inorganisée. Le monopole étatique exercé sur les ressources économiques – sur la terre pendant l’Empire, puis sur les moyens de production et d’échange jusqu’au début des années 1980 – encourage ainsi Metin Heper à le qualifier de transcendental state [7]  et à le doter d’une forte autonomie. Dans le contexte ottoman et turc, affirme-t-il, « l’État était distinctement séparé de la société [8]  ». Dans la même perspective, Şerif Mardin propose une lecture en négatif des configurations sociales turques et ottomanes, en considérant que celles-ci n’ont jamais connu les mécanismes qu’il identifie comme déterminants dans la formation de l’État moderne occidental [9] , à savoir une « série de confrontations menées pour trouver des compromis avec ce qui peut être appelé les forces de la périphérie : la noblesse féodale, les cités, les bourgeois et plus tard, le travail industriel [10]  ». Pour reprendre les termes de Heper, « l’ouverture du système dans cette configuration n’a pas créé de situation de face-à-face entre groupes socio-économiques ou entre une autorité centrale et des notables intransigeants, mais entre un État dominant et une périphérie non organisée [11]  ». Le rapport de force entre centre dominant et périphérie fragmentée expliquerait alors l’absence d’une « tradition de multiples confrontations agissant comme modes de résolution des conflits [12]  ». L’un des principes d’analyse que partagent ces auteurs consiste à considérer l’intérêt et l’autorité de l’État comme antithétiques à ceux des élites sociales. C’est d’ailleurs dans ces termes que Kazancıgil et Özbudun analysent le passage de l’Empire à la République, en affirmant que « les Jeunes-Turcs et les kémalistes […] étaient les héritiers de la vieille tradition patrimoniale, qui supposait la domination de l’État sur la société et réservait le monopole de légitimation et d’autorité aux élites étatiques, aux dépens des élites sociales et économiques [13]  ». Or, cette conception repose sur une vision restrictive de l’ensemble étatique et sur un choix méthodologique consistant à n’observer l’État que par le haut, tel qu’il se donne à voir dans ses archives et ses textes officiels, fort nombreux et riches il est vrai.

Observée depuis le « centre », la formation de l’État ottoman semble effectivement correspondre à l’affirmation d’une prééminence du pouvoir sultanien sur les forces sociales susceptibles de lui contester son autorité. Cependant, ainsi que l’a noté Marc Aymes s’agissant du XIXe siècle, « il n’est pas certain que, vue de la province, l’histoire de l’Empire ottoman à cette époque soit l’apanage d’un centre (étatique) dictant sa loi. En somme, il faut franchir les bornes d’une histoire ottomane conçue uniquement à la manière des administrateurs : la gouvernementalité ottomane ne se limite pas à la trame des compromis administratifs, mais engage aussi d’autres registres de relations sociales, d’autres expériences et d’autres attentes [14]  ». La multiplicité des transactions nouées entre les forces sociales et les officiels de l’État a ainsi donné lieu à de nombreux travaux, en particulier sur la période ottomane [15] . Certains auteurs, tels Albert Hourani [16]  et Philip Khoury [17] , ont d’ailleurs développé le paradigme dit de la « politique des notables » en soulignant le rôle clé des élites sociales dans le fonctionnement quotidien du régime ottoman. Ils attestent ainsi du rôle d’intermédiaires entre le gouvernement et sa population qu’ont pu jouer les élites sociales, et laissent entrevoir les ressorts sociaux de la légitimation de l’ensemble étatique. Bien que ce type de travaux soit beaucoup plus rare concernant la période républicaine, on aurait tort de penser que ce constat perde sa validité avec le passage à la République : certes, dans les premières décennies de celle-ci, la concentration des ressources dans le giron étatique continue de faire de l’État le lieu de l’accumulation par excellence [18] . Les institutions publiques représentent alors des voies d’accès incontournables aux ressources sociales, économiques et politiques, et sont investies par les forces sociales désireuses de prendre part à la redistribution des ressources publiques. Cela étant, plutôt que d’aboutir à la constitution d’un ensemble étatique dominant et autonomisé, le contrôle qu’exercent les institutions publiques sur la distribution des ressources semble davantage avoir encouragé les initiatives visant à influencer l’intervention publique pour en bénéficier.

Pas plus dans l’Empire ottoman ou en Turquie qu’ailleurs, l’État n’a jamais été complètement « fermé » : les officiels de l’État (administrateurs, gouverneurs provinciaux, contrôleurs, inspecteurs, etc.) ne constituent que la partie émergée de différentes configurations socio-étatiques. Se pose alors la question des interdépendances, des alliances et des transactions qui lient institutions et personnels de l’État avec, par exemple, les élites économiques, religieuses et sociales, mais aussi avec les citoyens, administrés et usagers.




Le paradigme de la modernisation

Un autre ensemble de travaux s’attache à analyser la rationalisation de l’État depuis la fin de l’Empire ottoman par l’importation de normes et d’institutions empruntées aux États européens. En faisant de la constitution d’un État moderne l’aboutissement d’une rupture avec les pratiques traditionnelles du despotisme oriental réalisée grâce au volontarisme d’une élite occidentalisée, ils ressortissent au paradigme de la modernisation. Feroz Ahmad affirme ainsi que « les kémalistes voulaient voir la Turquie transformée en État-nation moderne qui, selon les mots de Mustafa Kemal (Atatürk), “vivrait comme une nation avancée et civilisée au beau milieu de la civilisation contemporaine”. Une telle nation devait être sécularisée et rationnelle, encourageant la science et l’éducation moderne pour créer une économie industrielle moderne [19]  ». Se perpétue ainsi la mythologie des origines d’un État turc construit selon la volonté modernisatrice [20]  de Mustafa Kemal, et fantasmé par l’historiographie officielle de la République, initiée par Kemal lors de son long Discours (Nutuk) prononcé entre les 15 et 20 octobre 1927. Celui-ci aurait « inventé la Turquie moderne [21]  », en construisant un État-nation [22]  sur les « ruines » de l’Empire ottoman. Se serait ainsi constituée une sphère étatique dotée d’une direction administrative légale-rationnelle capable d’opérer une modernisation « par le haut » de la société [23] . Dans cette conception, la pérennité de l’État est assurée par la stabilité d’un personnel administratif considéré comme autonome et extérieur aux luttes sociales.

Les obstacles rencontrés par ce type d’analyses sont inhérents aux postulats qui les sous-tendent, puisqu’elles reconnaissent aux prétentions des acteurs étatiques une effectivité sans l’interroger. Ces lectures reconduisent « une pensée d’État, [en appliquant] à l’État des catégories de pensée produites et garanties par l’État [24]  ». En s’en tenant à l’étude des discours, des normes et des règles instituées, et en faisant l’économie d’une analyse concrète de la multiplicité des interactions constitutives des pratiques de gouvernement et d’administration, elles naturalisent la domination de l’État sur la société. Stato-centrées, elles ne se préoccupent que des effets revendiqués de l’action du « centre ». En outre, ces analyses tendent à considérer les spécificités repérables dans les pratiques concrètes de gouvernement comme les révélateurs d’un écart à la norme importée. Elles ne portent alors qu’un intérêt limité aux processus concrets de réforme de l’État, pourtant porteurs, comme nous le verrons, de dynamiques propres. Enfin, ainsi que le montre Olivier Bouquet dans sa contribution, l’idée de modernisation reste le principe axiologique des analyses du changement social qu’a connu l’Empire ottoman finissant. En aval, elle imprègne la sociologie politique de la Turquie contemporaine : lui est intimement liée la représentation d’une société qui ne peut connaître de changement que par l’État qui la surplombe. Selon Bouquet, l’étude de la période des « réformes » (Tanzimat) par les théoriciens de la modernisation ottomane repose sur une doxa assez simple faisant de la modernisation des institutions la condition indépassable de l’émergence de la Turquie moderne. Cette conception tient en trois assertions : nulle modernisation sans occidentalisation ; la modernisation porte avant tout sur les institutions ; il n’est pas de changement social positif sans modernisation par l’État. Olivier Bouquet montre qu’à cette approche paradigmatique doit être substitué un mode de réflexion davantage sociologique, attentif aux trajectoires sociales et intellectuelles des réformateurs ottomans du XIXe siècle. Cette démarche fournit les outils méthodologiques nécessaires à la réalisation d’une sociologie historique des arènes étatiques.




Vers une analyse de l’interpénétration de l’État et de la société

Comment, dans ces conditions, envisager à nouveaux frais l’analyse de l’action publique en Turquie ? Ainsi qu’ont pu le faire Joel Migdal et les tenants de l’approche dite « State-in-society », il est nécessaire de situer les acteurs étatiques dans leurs contextes sociaux et politiques spécifiques, au contact avec les populations qu’ils entendent administrer et gouverner. Plusieurs historiens de l’Empire ottoman ont d’ores et déjà suivi cette voie. Les travaux de Suraiya Faroqhi ont ainsi permis de montrer que les sujets du Sultan ne subissaient pas passivement les décisions de la Porte et qu’ils mettaient en œuvre des « initiatives politiques » (résistances, contournements, accords) leur permettant d’élargir leurs marges de manœuvre [25] . Dans la lignée des travaux de Migdal, Reşat Kasaba a quant à lui montré, dans une étude consacrée aux changements sociaux dans l’Empire ottoman au XIXe siècle, comment les réformes des Tanzimat représentaient des formes d’accommodement des institutions étatiques à l’égard, notamment, de groupes sociaux non musulmans installés dans les villes portuaires, qui à cette époque connaissaient une croissance économique rapide et entretenaient des liens avec les pays européens [26] . Le travail de Kasaba, dont la vision d’une modernisation du système politique et administratif ottoman initiée par les segments les plus « occidentalisés » de la population peut prêter à discussion, permet toutefois de comprendre comment l’État, dans sa manière de formuler et de mettre en œuvre les réformes politiques, réagit à certaines forces sociales porteuses de revendications qu’il est contraint d’intégrer pour voir son autorité se pérenniser. De ces travaux attentifs aux médiations par lesquelles les acteurs étatiques et extra-étatiques se concurrencent et s’entendent [27] , il ressort que les protagonistes des arènes officielles ne constituent bien souvent que des prétendants parmi d’autres aux jeux socio-politiques, exposés aux effets inattendus de leur ambition hégémonique [28] , et non les acteurs dominants que certains travaux stato-centrés ont pu décrire.

Il convient en outre de se déprendre d’un modèle de jeu à somme nulle : les interactions entre secteurs étatiques et groupes sociaux peuvent très bien aboutir au renforcement (ou à l’affaiblissement) de chacune des deux parties. Ainsi les travaux d’Ariel Salzmann, consacrés à l’institution (à partir de 1695) de concessions fiscales à bail emphytéotique (malikâne), soulignent l’importance de ces accords d’affermage dans l’évolution du système ottoman d’administration provinciale [29] . Cette délégation de la gestion des territoires et de l’affermage de l’impôt à des particuliers a eu pour effet de consolider les positions d’élites sociales et économiques disposant des ressources nécessaires pour accéder à ces baux, tout en assurant au Trésor le versement régulier d’avances importantes. Sans expansion formelle de la bureaucratie stambouliote elle-même, le nouveau contrat liait une force de travail à l’État en même temps qu’il permettait à ce dernier d’étendre sa force de patronage fiscal. En outre, tout au long du XVIIIe siècle, les contractants des malikâne recoururent fréquemment à l’arbitrage d’Istanbul lorsque leur droit à l’administration des zones concernées leur était disputé, en dénonçant les tentatives d’interférences d’autres maisonnées (households) [30] . Enfin, l’administration de l’Empire sut jouer de ces contrats de délégation pour diviser les forces sociales susceptibles d’acquérir les moyens nécessaires à la contestation de son autorité. En ce sens, l’institution du malikâne constitua une modalité de renforcement mutuel des structures étatiques et des notabilités régionales, en créant une mutualisation des intérêts des unes et des autres. C’est donc en termes d’interdépendances, d’accords et de collusions, mais également de concurrence, de résistances et de contournements qu’il semble falloir penser l’interpénétration des institutions étatiques et de leur environnement. Davantage qu’un « État en société », l’ensemble impérial constitue alors une « boucle de rétroaction entre les sociétés […] et les institutions », au fonctionnement rhizomatique [31] .

L’historien Kemal Karpat semble emprunter cette voie lorsqu’il identifie deux « groupes de pouvoir » constitués pendant l’Empire ottoman, dont la coalition aurait permis de garantir la « stabilité politique » du pays [32] . Selon lui, l’un de ces deux groupes existait « au niveau national, contrôlait le gouvernement et avait le monopole de tous les moyens de violence. L’autre, aux niveaux local et provincial, n’avait pas de moyens de force physique, mais contrôlait la vie économique et locale des diverses localités [33]  ». Selon Karpat, ce second groupe a peu à peu acquis des positions économiques et sociales importantes pendant l’Empire, avant de perdre le soutien politique du gouvernement sous la République [34] . Cette analyse présente l’intérêt de suggérer l’existence d’accords fluctuants entre des participants éparpillés sectoriellement et géographiquement, positionnés à l’intérieur et à l’extérieur des arènes étatiques. Les deux groupes ainsi identifiés, cependant, semblent ne jamais se chevaucher.

Cette idée d’extériorité des élites sociales et étatiques, ainsi que celle, couramment admise, d’une destruction des structures traditionnelles par un volontarisme d’État pendant la République, peuvent être discutées à la lumière des travaux de Michael Meeker. Plutôt que de dissocier les élites sociales et les personnels de l’État, Meeker parle d’un « système étatique non officiel [35]  ». En déconstruisant les rapports de force et les relations d’interdépendance qui lient élites locales et officiels de l’État [36]  depuis la période ottomane dite post-classique, il décrit comment une « oligarchie sociale régionale d’origine impériale » a pu s’épanouir au contact ou au sein des institutions publiques. Selon l’auteur, à partir de la seconde moitié du XVIIIe siècle, les représentants de l’État ont noué de multiples transactions avec les élites locales [37] . Quand des mesures de renforcement du gouvernement central furent adoptées au XIXe siècle, ces élites furent, selon Meeker, capables de s’adapter pour diversifier leurs positions dans le système étatique provincial et central. Ainsi, des années 1830 aux années 1840, elles s’accommodèrent du passage du système impérial « post-classique » au système impérial « occidentalisé » des Tanzimat ; puis, des années 1920 aux années 1930, elles réussirent à habiter les institutions de la jeune République : « cela aboutit à l’essor d’une société étatique capable de s’accommoder, d’abord du système étatique réformé de la fin de l’Empire, puis du système étatique réformé du début de la République [38]  ». Les travaux de Meeker montrent ainsi que les élites locales anatoliennes ont pénétré le système étatique à mesure que l’État ottoman étendait son contrôle sur ses provinces. Ils suggèrent en outre que c’est par leur « socialisation [39]  » que les protagonistes des arènes officielles ont pu se voir reconnaître l’autorité qu’ils prétendaient exercer. Ils encouragent enfin à relativiser la rupture qu’ont pu constituer la chute de l’Empire et la proclamation de la République, en soulignant la continuité historique des initiatives visant à investir les institutions provinciales et centrales, de l’Empire puis de la République.

Loin de l’idée d’une dichotomie entre l’État et les « élites » sociales, économiques ou religieuses, il y a lieu de considérer que ce sont ces « oligarchies sociales régionales » qui ont « négocié et surveillé l’incorporation des terroirs dans le giron de l’État [40]  », tout en mettant en place des tactiques de pénétration du système étatique provincial et central. Ainsi, les notables trouvent dans l’administration impériale des possibilités de s’allier ou de s’opposer aux représentants de l’État, afin de pérenniser leurs positions de domination sociale et économique. Ce faisant, ils tentent de s’assurer le contrôle des ressources provinciales. Souvent, les représentants de l’État doivent composer avec ces élites sociales et négocier avec elles la reconnaissance de leur hégémonie [41] . Il s’agit généralement de propriétaires terriens (aga), qui dirigent leurs propres domaines et réussissent à se doter des ressources nécessaires pour se protéger de l’interférence du gouvernement central et tenir tête, par exemple, au gouverneur provincial grâce aux hommes en armes dont ils disposent. Quant aux officiels en poste dans les provinces, c’est en s’insérant fortement dans les sociétés locales qu’ils parviennent à obtenir la reconnaissance de leur légitimité. Jane Hathaway a analysé les stratégies déployées par les élites sociales et les fonctionnaires impériaux au Caire, en observant comment des personnalités locales ambitieuses cherchaient à obtenir les faveurs du centre impérial en rejoignant des maisonnées (households) de fonctionnaires impériaux, qui, de leur côté, tentaient de pénétrer les maisonnées de grands personnages locaux en y plaçant leurs clients [42] . Ces initiatives croisées aboutirent à la constitution d’un système étatique ottoman provincial assimilable, selon l’auteur, à un « hybride administratif ». En analysant les ressorts lignagers de l’État, ces travaux dessinent les formes de l’interpénétration de l’État et de la société pendant l’Empire. Il apparaît alors que les élites sociales et les officiels de l’État ne représentent pas deux systèmes politiques différents, mais les parties d’une structure gouvernementale unique [43] , donnant à voir l’interpénétration et l’indifférenciation des intérêts publics et privés, et nécessitant d’abandonner toute vision des relations entre « État » et « société » en termes de stricte opposition ou d’extériorité.

Pendant la période républicaine également, le pouvoir s’appuie sur les élites locales pour s’exercer à distance et « domestiquer » ses populations. De récents travaux mettent en lumière l’entrelacement des institutions publiques et des sociétés locales, notamment pendant la période du parti unique. Ils permettent de relativiser l’idée de l’imposition systématique d’un ordre nouveau par le parti-État kémaliste. C’est dans cette perspective que Murat Metinsoy analyse les nombreux rapports établis par les députés, visant à informer les administrations centrales des mécontentements et des revendications des populations rencontrées dans leur circonscription. À l’encontre d’une lecture considérant ces rapports comme des instruments d’une ingénierie sociale mise en œuvre par l’État républicain, il montre qu’ils constituaient un moyen, pour l’État et le parti unique, de pallier la fragilité de leur hégémonie, en s’enquérant de l’opinion et des revendications des populations. En l’absence de participation directe des citoyens, ces rapports constituaient autant de dispositifs de médiation, dont l’existence encourage l’auteur à considérer l’État républicain comme un régime autoritaire flexible fortement imbriqué dans la société [44] .

Dans la lignée de ces travaux, nous avons cherché à appliquer au cas turc une critique, devenue classique, de la dichotomie entre « société civile » et « État » [45] , dont il nous est apparu que les implications n’ont pas encore été totalement intégrées sur nos terrains d’enquête. Nos travaux nous ont ainsi permis de repérer des réseaux d’acteurs constitués de notables, de groupements tribaux ou familiaux, d’associations (professionnelles, culturelles, etc.), de syndicats, de partis et de membres de la fonction publique dont l’observation nous a encouragés à battre en brèche toute forme de binarisme entre État et société. L’histoire de l’Empire ottoman et de la République de Turquie donne ainsi à voir des configurations fluctuantes d’interpénétrations et de chevauchements entre des secteurs étatiques, politiques et économiques, bureaucratiques et partisans, légaux et illégaux [46] . Loin de l’image d’un État fort et fortement différencié de la société, se dévoilent des intérêts partagés et des positionnements multiples, qui font de l’État un ensemble de positions à conquérir, fonctionnant comme autant de possibilités d’accumulation de ressources reconvertibles dans d’autres arènes. Davantage qu’une organisation bureaucratique autonomisée, l’ensemble étatique apparaît alors comme un champ de pouvoir, qu’il faut analyser comme tel pour comprendre les modalités de l’action publique dans le pays. Dans cette optique, nos travaux s’attachent à l’analyse de configurations d’acteurs dont les interactions et les transactions dessinent les formes et les périmètres de l’action publique en Turquie.

Des études précédemment citées, nous avons également déduit le choix d’adopter une périodisation « longue ». Afin de mieux appréhender la pluralité et la variation des modalités d’intervention, nous avons pisté les arrangements constitutifs de l’action publique à partir de la réorganisation administrative de l’Empire entreprise au XIXe siècle (durant la période dite des Tanzimat). Les transactions observables dévoilent alors des continuités inattendues. En effet, porter l’attention sur les transformations des arrangements de l’action publique permet de dépasser la chronologie classique des grandes ruptures politiques et historiques (proclamation de la République en 1923, passage au multipartisme en 1946, adoption d’une référentiel néolibéral dans les années 1980, européanisation depuis 2002, etc.), qui est souvent ipso facto considérée comme valide aussi pour les modes de gouvernement et d’administration. Or, la perspective adoptée permet de fortement relativiser l’idée communément acceptée selon laquelle la proclamation de la République aurait occasionné une rupture radicale en termes de modes de gouvernement : les transactions entre arènes officielles et élites sociales restent tout à fait centrales, même si leurs protagonistes ont en partie changé – et en partie seulement. De même, nos travaux permettent de nuancer l’hypothèse d’une nouveauté des pratiques de délégation à des acteurs privés, liées aux développements aujourd’hui subsumés sous le terme de néolibéralisme. La perspective adoptée permet donc d’avancer dans la compréhension des dynamiques de continuité et de changement des modes de gouvernement et d’administration.






Les arrangements de l’action publique

Les travaux rassemblés dans l’ouvrage s’intéressent tous aux modalités concrètes de l’action publique dans l’Empire ottoman tardif et en Turquie. Ils analysent les multiples arrangements et transactions auxquels donnent lieu l’élaboration des décisions et leur mise en œuvre. Ils proposent de décentrer l’analyse par rapport aux questionnements portant sur les formes de la domination de l’État sur la société ou sur les modalités de son désengagement contemporain, en refusant de considérer les intérêts publics et privés comme nécessairement concurrentiels ou antagonistes. Il nous est en effet apparu nécessaire de penser ensemble les phénomènes de médiation et d’articulation des sphères publique et privée. Nos travaux s’attachent alors à analyser des configurations formées par les interactions entre les officiels de l’État et les agents des secteurs sociaux, ceci afin de restituer la capacité d’initiative de chacun des acteurs et la multiplicité des arrangements observables. Ils analysent autant les formes d’indifférenciation des intérêts que les stratégies de contournement, d’appropriation et de subversion de l’action publique déployées par les acteurs sociaux. Ce faisant, ils contribuent à la compréhension des modes de coproduction et d’appropriation de l’intervention publique en Turquie et dans l’Empire ottoman.


La coproduction de l’action publique

L’élaboration et la mise en œuvre des programmes d’action publique reposent sur un ensemble de transactions entre les protagonistes des arènes officielles et les membres des secteurs investis par la puissance publique, y compris durant la période de parti unique (1923-1945) [47] . C’est ce que montrent les contributions de Nathalie Clayer et d’Emmanuel Szurek à propos de deux réformes majeures de la période du parti unique. N. Clayer relève que la politique de laïcisation menée par le régime, loin d’être dictée par le haut et imposée aux intéressés de manière autoritaire, est liée aux multiples initiatives des acteurs du champ religieux, institutionnels ou non. Les nouvelles institutions religieuses mises en place par le régime représentent alors, davantage que de simples instruments de pouvoir, des lieux de négociation et de coproduction de l’action publique entre les acteurs du champ religieux et la puissance publique. Ce type de phénomène est observable dans d’autres secteurs, comme le montre le chapitre d’Emmanuel Szurek consacré à la « révolution de la langue » (dil devrimi) et à l’instance qui en fut la cheville ouvrière, l’Institut turc du langage (Türk Dil Kurumu). En reconstituant la multiplicité des profils des agents intervenant dans la politique linguistique menée par le régime kémaliste, E. Szurek donne à voir les relations de pouvoir, les concurrences et les coopérations entre savants, hommes politiques et parti unique dans l’élaboration de l’action publique en Turquie kémaliste. L’auteur montre comment ces multiples protagonistes participent à l’élaboration des réformes en contribuant à la constitution des savoirs nécessaires au gouvernement. Ainsi, et contrairement aux analyses postulant une extériorité entre élites bureaucratiques modernisatrices et élites sociales traditionnelles subissant les réformes, ces études révèlent des échanges constants entre les agents sociaux et les protagonistes des arènes officielles. Partout, les institutions publiques s’imposent moins qu’elles ne composent avec les forces sociales qu’elles tentent d’encadrer ou de mobiliser.

Dans un domaine régalien comme celui du maintien de l’ordre, les transactions repérables entre protagonistes officiels et forces sociales prennent la forme de délégations de compétences. On observe alors des mécanismes de certification, formelle ou non, d’acteurs privés (groupes économiques, notabiliaires, tribaux, criminels, etc.) par les institutions en charge de l’action publique, et ce de façon régulière depuis l’Empire. Dans son chapitre consacré au rôle de la police dans les procédures judiciaires et arbitrales pendant la seconde moitié du XIXe siècle, Noémi Lévy-Aksu analyse ainsi les modalités par lesquelles l’institution policière s’est ajoutée aux multiples acteurs intervenant dans la résolution des conflits au quotidien (juges, responsables religieux, notables, etc.), certes en vertu de ses attributions officielles, mais surtout grâce à son intégration croissante au sein des populations urbaines. Plutôt que de tenter de mettre un terme aux activités de violence irrégulière, c’est avec le concours d’hommes de main, de bandes organisées et de milices capables de faire respecter l’ordre, que la police s’est imposée dans l’espace urbain. En choisissant d’analyser la structuration d’un secteur d’action publique spécifique – le maintien de l’ordre – et les interactions entre acteurs publics et civils implantés dans l’espace urbain, le travail de Noémi Lévy-Aksu permet d’alimenter la réflexion sur l’historicité des collusions entre arènes officielles et forces sociales. Dès la fin du XIXe siècle, dans une période de réorganisation administrative de l’Empire et de redéploiement de la puissance publique dans l’espace urbain, c’est en s’appuyant sur des relais civils que les institutions publiques ont mis en œuvre les politiques de maintien de l’ordre. Ces phénomènes ne se limitent nullement à l’espace urbain. Ils sont par exemple observables dans le Sud-Est de l’Anatolie à la fin du XIXe siècle, quand le sultan Abdülhamid II forme des régiments tribaux, les Hamidiye, faisant de certaines tribus kurdes des alliées de l’État à qui ce dernier délègue certaines de ses prérogatives [48] . Dans les années 1980, alors que la guerre contre le PKK s’intensifie, les pouvoirs publics auront encore recours à des soutiens civils, en mettant en place des milices villageoises dans les régions kurdes afin de soutenir la stratégie de contre-insurrection menée par l’État turc. Ces protecteurs de village (köy korucusu) placés sous l’autorité du ministre de l’Intérieur, sont alors rémunérés par des fonds publics et disposent d’armes et d’uniformes [49] . On observe donc une certaine continuité des pratiques de délégation de compétences régaliennes à des acteurs privés. La diachronie donne à voir des périodes de relative centralisation de la violence – la période du parti unique (1923-1946) en est une – et d’autres de renonciation au monopole de la violence physique face à la contestation de groupes sociaux disposant des moyens de tenir tête aux forces de l’ordre – telle la seconde moitié des années 1970, quand des groupes radicaux armés parviennent à soustraire certaines parties du territoire à l’autorité publique [50] .

L’une des caractéristiques les plus remarquables, et peut-être les plus décisives, de ces transactions réside dans la place centrale qu’y occupent les partis politiques, de façon discontinue depuis la proclamation de la République. Les partis ont réussi à s’imposer comme des partenaires incontournables des coalitions sociales mobilisées pour l’accès aux ressources publiques et à la définition des politiques sectorielles. En période de parti unique, cette influence surprend peu, tant le parti et l’État sont imbriqués. Cependant, l’existence de pratiques de dépouilles, illégales mais institutionnalisées depuis la première alternance politique en 1950, confère toujours aux partis de gouvernement d’importantes capacités d’influence sur les activités de l’administration. Par le contrôle des nominations et des promotions dans la fonction publique, les partis au pouvoir s’assurent d’un mode de rétribution efficace de leurs soutiens, ainsi que le concours d’une administration acquise à leur cause [51] . Chaque alternance gouvernementale s’accompagne de purges de la fonction publique, visant à marginaliser ses membres nommés par les gouvernements précédents et susceptibles de perturber l’action du nouveau pouvoir. Ce faisant, les partis substituent aux lois et règlements en vigueur des modes de certification et des filières d’accès partisanes à la fonction publique [52] .

Les usages dont les arènes étatiques sont l’objet donnent donc à voir un enchevêtrement complexe des sphères sociales, politiques et administratives. Même pendant les moments de plus grande fermeture, comme ont pu l’être les périodes d’administration militaire, l’élaboration et la mise en œuvre des réformes donnent lieu à nombre de transactions avec les forces sociales et politiques. Le texte de Nicolas Camelio est sur ce point particulièrement instructif : il montre comment, en 1960, les militaires putschistes ont perdu la main sur le processus constitutionnel en délégant les travaux d’élaboration de la constitution à des professionnels du droit. Cette initiative permit aux partis politiques – et notamment au CHP (Cumhuriyet Halk Partisi [Parti républicain du peuple]), particulièrement bien implanté dans le monde universitaire – d’influencer ledit processus, quand bien même ils ne disposaient d’aucun accès direct aux positions décisionnelles.

Des coalitions d’intérêt sont également observables avec les acteurs du champ économique. Historiquement, des liens forts existent entre les gouvernements et les milieux économiques, premiers bénéficiaires des choix de politique économique, et à ce titre, fortement associés à leur définition. À partir des années 1920, l’État concentre progressivement la grande majorité des moyens de production et d’échanges dans le pays. Une bourgeoisie nationale choisie par le parti au pouvoir se constitue, qui bénéficie de cette quasi-étatisation de l’économie [53] , en obtenant des monopoles de marché à travers la création d’entreprises économiques publiques, des licences d’importation exclusives, de très lucratifs contrats conclus avec les entreprises publiques pour la sous-traitance de projets de construction majeurs, et des crédits alloués par le secteur bancaire public dans des termes très favorables [54] . Selon Ayşe Buğra, les groupes d’intérêts liés au monde industriel (organisations patronales, chambres de commerce, etc.) « se sont activement employés à faire connaître la volonté des grandes entreprises de prendre part au processus de décision politique [55]  », ce qui a contribué à étendre leur influence dans l’élaboration et la mise en œuvre des politiques économiques. Depuis les années 1980, les transformations de l’économie politique du pays liées à l’adoption de principes néolibéraux (désengagement de l’État et privatisations, réduction et rationalisation des dépenses publiques, réformes de l’État et nouvelle gestion publique, etc.) ont conduit à la reconfiguration des interactions entre les institutions publiques et les groupes économiques. Le recours à des opérateurs privés pour la mise en œuvre des politiques publiques sectorielles a ainsi pu être analysé comme le signe du « retrait » de l’État et de sa fragilisation face aux logiques néolibérales dont sont porteuses les réformes de l’action publique (redéploiement des partenariats public-privé et national-international, gouvernance par projets, etc.). Cette thèse du retrait de l’État apparaît cependant fortement contestable si l’on fait l’hypothèse que les intérêts publics et privés ne sont pas nécessairement concurrentiels ou antagonistes [56] . Il apparaît en effet que la proximité entretenue avec le gouvernement, c’est-à-dire avec les partis au pouvoir, reste un invariant des stratégies d’accumulation économique. Selon Ayşe Buğra, ces mécanismes « semblent avoir contribué à l’impressionnante croissance de nouveaux groupes économiques proches du gouvernement AKP (Adalet ve Kalkinma Partisi [Parti de la justice et du développement]), ou affiliés au mouvement religieux Gülen, qui ont intégré le monde des affaires grâce au soutien qu’a apporté l’État à l’accumulation de capital [57]  ». Des formes de mise en commun d’intérêts publics et privés, économiques et politiques sont donc repérables, ce qui nécessite de s’interroger sur leurs effets dans la conduite de l’action publique contemporaine. Dans son texte consacré à l’Administration du logement collectif (Toplu Konut İdaresi, TOKİ), Jean-François Pérouse propose quelques éléments de réponse. Rejetant l’idée d’un jeu à somme nulle entre intérêts privés et publics, il analyse comment TOKİ est devenue l’actrice principale de la coopération privé/public dans le domaine de la construction en prenant en charge le transfert de terrains publics vers le marché privé. Il y interroge donc la pluralité des formes contemporaines que prennent les enchevêtrements des intérêts publics et privés, en contexte de restructuration de l’État. Il décrit des institutions « peuplées de figures-Janus […] qui circulent, transposent et font contact permanent, participant simultanément des deux sphères, si tant est que cette distinction ait encore un sens ». On assiste alors autant « à une “privatisation de l’État” qu’à une étatisation du privé, du fait de l’extrême hétérogénéité de la structure des projets, de la complexité des trajectoires et de l’entremêlement des institutions en jeu ». En refusant de naturaliser des types d’intérêts que l’origine publique ou privée de leurs représentants pourrait amener à dissocier, Pérouse fait valoir la fécondité d’une approche privilégiant l’étude des coopérations et des coalitions d’intérêts publics/privés, afin de rendre intelligibles les processus induits par l’adoption d’un référentiel « néolibéral » d’action publique.

Ces observations amènent à considérer les différentes formes d’institutions, économiques mais également administratives, dans lesquelles s’incarnent les réformes contemporaines de l’action publique, comme des lieux de connexion et d’indifférenciation des secteurs et des intérêts publics et privés. Le processus d’adhésion à l’Union européenne a contribué à la multiplication de ces institutions hybrides. Les agences de développement (kalkinma ajanslari), établies par Ankara à l’échelle régionale au titre du principe de partenariat requis par l’Union européenne, intègrent dans leurs organes de direction des organisations élues de la « société civile [58]  ». Des confédérations patronales, des syndicats, des organisations de défense des droits de l’homme, mais aussi les collectivités locales, telles les municipalités, se voient reconnaître comme membres légitimes des réseaux d’action publique, et se servent de leurs positions nouvelles pour se renforcer dans leurs secteurs respectifs [59] . Le texte de Clémence Scalbert Yücel et de Muriel Girard, consacré à l’action publique patrimoniale contemporaine dans la région du Sud-Est anatolien, montre comment ces transformations confèrent aux acteurs sociaux des possibilités nouvelles d’intervention dans la coproduction des catégories et des programmes d’action publique. Les nouveaux instruments de la gouvernance européenne sont eux aussi réappropriés et transformés par les acteurs locaux. Le programme « Civil Society Dialogue » étudié par Claire Visier montre ainsi comment ces instruments font l’objet de multiples usages par les participants qu’ils mobilisent : si les syndicats turcs participent au programme, ils s’en servent comme arène de concurrence, de représentation et de mobilisation. Le travail de Claire Visier permet de comprendre comment les initiatives des organisations syndicales et les luttes d’intérêts qui les opposent transforment les instruments de la gouvernance européenne au moment de leur appropriation : les organisations syndicales sont à la fois réceptrices de transferts de gouvernance européenne (par le biais d’instruments – tel le Projet – qui s’imposent aux acteurs locaux), mais également productrices de leur forme localisée, par la réappropriation qu’elles opèrent de l’instrument et les usages qu’elles en font.

Plusieurs des contributions rassemblées dans ce volume permettent donc d’attester de la continuité des prises d’influence et des initiatives des forces sociales dans l’élaboration et la conduite des politiques publiques. La conduite des affaires publiques fait l’objet d’usages multiples par des acteurs sociaux capables d’intervenir dans son élaboration et sa mise en œuvre, mais aussi de la détourner. C’est donc également en observant les arrangements quotidiens de l’action publique que nous avons pu progresser dans la compréhension de ses modes de légitimation et des conditions de son efficacité.




Appropriations et transformations des politiques : les interactions ordinaires entre l’administration et ses publics

En complément à la question de la coproduction de l’action publique, l’étude des interactions ordinaires entre praticiens des administrations (agents officiels et fonctionnaires d’un côté, usagers et bénéficiaires directs ou indirects de l’autre) apporte une lumière nouvelle sur les modalités concrètes et quotidiennes de l’administration et du gouvernement. Les ressortissants de l’action publique font preuve de capacité d’initiative, mettent en œuvre des ruses et des fraudes, se ménagent des passe-droits ou parviennent à influencer les procédures administratives dans les situations de face-à-face quotidiennes qu’ils entretiennent avec les « fonctionnaires de base » (street-level bureaucrats) [60] . Plutôt que d’analyser ces phénomènes comme des anomalies, ou des dérives observables dans le cours quotidien de l’action publique, plusieurs de nos travaux ont fait de ce constat une interrogation sur les moments, les formes et les secteurs concernés par ces arrangements.

La contribution d’Élise Massicard, consacrée à la figure du maire de quartier (muhtar), un fonctionnaire élu, analyse cette dialectique. Elle montre comment certains rôles administratifs s’apparentent davantage à « des intermédiaires institutionnalisés » capables de faire lien entre les ordres sociaux et institutionnels, qu’à des membres d’une classe bureaucratique différenciée et socialement désincarnée. En effet, le mode de désignation du muhtar, par l’élection, et sa proximité à la fois sociale et géographique par rapport aux habitants en font une figure d’intermédiation. Ces rôles politico-administratifs, qui apparaissent au cours du processus de bureaucratisation de l’Empire et perdurent jusqu’à nos jours, pourraient être analysés comme un inachèvement de l’autonomisation et de la rationalisation des institutions. Cependant, en refusant de considérer cette « rationalisation inachevée » comme une anomalie, ou comme l’inaboutissement d’un processus intentionnel de rationalisation, et en considérant la proximité (géographique, sociale et relationnelle) avec la population comme un aspect constitutif du rôle du muhtar, Élise Massicard privilégie une hypothèse de normalité dans l’analyse de l’interpénétration des sphères administratives, politiques et sociales. Se dessinent alors les contours d’un ensemble étatique susceptible d’appropriation et, serait-on tenté d’ajouter, d’expropriation, c’est-à-dire de détournement par des forces sociales désireuses de l’influencer, de l’investir ou de le subvertir.

Historiquement, la croissance des domaines d’intervention de la puissance publique a régulièrement donné lieu à diverses formes d’appropriation des nouvelles institutions par les populations. Pendant la seconde moitié du XIXe siècle, les faussaires, étudiés par Marc Aymes dans ce volume, détournent autant les dispositifs étatiques qu’ils témoignent de leur reconnaissance en les faisant leurs. Selon l’auteur, la « société des imposteurs », en « s’arrogeant les pouvoirs de matérialiser et d’officier », exprime à la fois « le désir et la critique dont l’État peut être le lieu ». En outre, l’activité des faussaires est porteuse d’effets sur la formalisation des documents officiels (certificats, passeports, lettres de nomination, etc.), entraînant ainsi un « redécoupage des arts de faire et de gouverner ». En réaction à leur falsification, ces documents connaissent une « impersonnalisation » croissante, qui les charge de signes d’authenticité facilement identifiables (sceaux, tampons, etc.), mais également aisément reproductibles. L’activité des faussaires, appréhendée comme un type de participation à la production et à la transformation des instruments de gouvernement, laisse entrevoir les capacités d’initiative dont peuvent jouir les populations dans leurs rapports quotidiens avec l’administration. Noémi Lévy-Aksu en apporte une illustration supplémentaire en étudiant les conditions d’émergence d’une police moderne dans l’Empire ottoman pendant la seconde moitié du XIXe siècle. Elle montre que l’apparition de ce nouvel acteur du maintien de l’ordre urbain provoqua des frictions et des chevauchements de compétences avec les institutions existantes, et notamment les institutions judiciaires. Si l’imprécise délimitation des compétences respectives de chacune de ces institutions a favorisé l’arbitraire du régime, elle a également conféré des marges de manœuvre à la population, qui put s’adresser à une institution plutôt qu’à une autre, et faire jouer les concurrences institutionnelles à son profit.

Ces marges de manœuvre dont disposent les populations peuvent certes être analysées comme des modalités de dilution de l’autorité de la puissance publique. Cependant, il apparaît qu’elles constituent tout autant une condition de sa légitimation auprès de ses publics. Les textes de Benoît Fliche et de Berna Ekal Şimşek montrent ainsi que c’est par leur profonde insertion sociale que les institutions et les dispositifs étatiques acquièrent quelque efficacité. Ils convainquent d’abandonner toute idée d’unilatéralité dans le déploiement de l’action publique, et de situer l’action des protagonistes des arènes étatiques dans les interactions qui les lient avec les sociétés. La contribution de Benoît Fliche fait valoir cet argument à propos des dispositifs d’identification des populations, en analysant le cas d’une femme, Sati, déclarée morte sous son nom de jeune fille mais identifiée après son mariage sous son nom marital par de nombreuses institutions publiques (fiscale notamment). Son état civil pré-marital ayant été rendu invisible dans les documents officiels à la suite de son mariage, l’administration ne peut plus l’authentifier comme étant la véritable fille d’un père défunt. Démunie de tout dispositif confirmant l’origine familiale de la femme revendiquant l’identité de ladite Sati, l’administration doit s’en remettre aux témoignages et aux déclarations de proches pour arbitrer et motiver sa décision. On mesure par là combien les libertés prises par les citoyens et les fonctionnaires avec les procédures administratives d’enregistrement leur confèrent des marges de manœuvre dans leurs relations directes, et autorisent des usages multiples qui peuvent notamment prendre la forme de détournements ou de falsifications. Par ailleurs, si les procédures d’arbitrage nécessitées par ce flou authentificatoire des registres d’état civil, banalisé tant il est général, peuvent donner lieu à des pratiques arbitraires de ces fonctionnaires de base et donc à une inégalité de traitement des usagers [61] , elles sont également un gage de souplesse et d’adaptation de l’administration aux contextes qu’elle rencontre localement [62] . L’analyse de la conduite de l’action publique au concret nécessite alors de replacer les fonctionnaires dans un espace de relations et de contraintes institutionnelles, sociales (familiales, religieuses, etc.) et politiques. La sociologie de l’action publique a montré que dans bien des cas, ces street-level bureaucrats, confrontés quotidiennement à la traduction des politiques publiques sur le terrain, doivent prendre des décisions sur des situations que la loi, ou le règlement, ne prévoit pas explicitement [63] . L’analyse des pratiques identificatoires proposée par Benoît Fliche montre en outre que dans leurs pratiques quotidiennes, les fonctionnaires intègrent des valeurs et des normes sociales (en l’occurrence familiales) qu’ils contribuent à renforcer en faisant d’elles les principes générateurs de leurs pratiques professionnelles. En l’espèce, les fonctionnaires partagent avec les administrés des représentations populaires de la filiation et des rapports de genre, qui orientent les pratiques administratives d’identification des femmes mariées, aboutissant à l’invisibilisation de leurs origines familiales dans les registres d’état civil. Dans un registre similaire, Berna Ekal Şimşek met en évidence les ambiguïtés des politiques publiques du genre, en analysant les relations de pouvoir observables dans les centres d’hébergement pour les femmes victimes de violences, ouverts depuis les années 1990. À partir d’une étude ethnographique des centres d’accueil municipaux, elle décrypte les usages du concept de famille dans ces institutions, à la fois comme norme de contrôle social et comme matrice de liens d’intimité. Il apparaît que les personnels de ces centres d’hébergement empruntent à la sphère familiale les normes qui organisent la vie dans l’institution. Ces centres d’accueil ne proposent pas de valeurs concurrentes à celles des familles dont sont extraites les femmes hébergées. Bien au contraire, c’est en reproduisant les modes de vie et les rapports de pouvoir familiaux qu’ils parviennent à « domestiquer » leurs résidentes. L’auteure donne à voir de façon concrète la socialisation des dispositifs d’encadrement des populations. En ce sens, la puissance publique compose avec ses publics plus qu’elle ne leur impose un ordre surplombant et désincarné. Il y a d’ailleurs lieu, ainsi qu’y invite Sümbül Kaya, de relativiser les effets, en termes de socialisation et de domestication des populations, de l’action des institutions. Les dispositifs d’encadrement mis en place par l’armée afin d’opérer la socialisation politique des conscrits pendant leur service militaire, ne parviennent ainsi que partiellement à leurs fins. La « formation à l’amour de la patrie » (Yurt Sevgisi Egitimi), qu’étudie plus particulièrement l’auteure, est conçue par l’armée comme une véritable entreprise de socialisation politique de la population masculine et de leurs familles. Mais Kaya montre que ses effets sont limités, et dépendent à la fois des socialisations politiques antérieures des individus et de leur degré de politisation avant même cette expérience sous les drapeaux.

Les effets ambivalents, en termes de légitimation, de l’insertion des institutions dans la société apparaissent particulièrement dans la contribution d’Anouck Corte-Real Pinto, pourtant consacrée au domaine régalien des activités militaires. En investissant l’espace caritatif et en encourageant les pratiques de dons patriotiques à partir des années 1990, l’institution militaire a opéré une « quotidianisation » de son emprise sur la société. En s’insérant dans l’espace du don religieux, les militaires peuvent jouer de registres patriotique et religieux pour obtenir la mobilisation politique et financière de la population. Ces dons aux fondations militaires fonctionnent comme des « certificats de patriotisme » et permettent de signifier l’adhésion et la conformité au consensus patriotique que l’armée prétend incarner. En cela ils servent diverses stratégies de distinction sociale pour les donateurs. Ils peuvent constituer un instrument d’affirmation féministe, ou, pour les grands groupes économiques, une stratégie visant à faciliter les affaires avec l’armée. Du fait de son caractère de masse et de ses multiples points d’insertion dans la société, cette domination militaire cède donc « aux forces de la vie quotidienne » et s’expose à sa propre subversion, voire à sa contestation. Selon A. Corte-Real Pinto, les développements judiciaires récents contre certains secteurs de l’armée, les accusations d’abus de biens sociaux, de malversations et de financement d’activités clandestines, représentent autant de signes de la remise en cause de la domination militaire, consécutive à l’exposition sociale et économique de l’armée.

Les institutions étatiques apparaissent exposées aux effets inattendus de leur prétention hégémonique. Partout, elles composent plus avec les forces sociales qu’elles tentent d’encadrer ou de mobiliser qu’elles ne s’imposent à elles. Leurs protagonistes étant pris dans un ensemble de transactions avec les populations, elles offrent de multiples marges de manœuvre permettant les relations collusives et la cooptation dans certains domaines, l’évitement et le contournement dans d’autres.






Conclusion

Au terme de ces réflexions, il apparaît que l’action publique est l’objet de négociations sans cesse actualisées. À la dichotomie entre ordre étatique et ordre social, qui ne parvient jamais réellement à contrer la naturalisation des deux entités de l’interaction – qu’elle soit convoquée, comme c’est le plus souvent le cas, pour analyser la domination de l’État sur sa société, ou, plus rarement, pour comprendre l’enchevêtrement de ces deux sphères –, il semble nécessaire de substituer une analyse des formes fluctuantes de la dialectique socio-étatique. C’est donc en observant les lieux, les moments, les formes et les acteurs de ces processus que les contributions rassemblées dans le présent ouvrage ont choisi d’analyser les arrangements par lesquels se réalise l’action publique en Turquie. Ils donnent à voir des ordres sociaux et politiques traversés par la communalisation et l’indifférenciation des intérêts public et privé, ainsi que par les usages multiples que peuvent faire les administrés de l’action publique – repérables dans les pratiques d’intermédiation et d’appropriation, mais aussi de mise à distance et d’évitement mises en œuvre par les populations.

Nos résultats permettent enfin de contribuer au renouvellement des chronologies instituées dans l’analyse du politique en Turquie. En choisissant de couvrir une période ouverte avec les réformes administratives qu’a connues l’Empire à partir du XIXe siècle, nos travaux dévoilent des régularités jusqu’alors ignorées, mais également les multiples arrangements auxquels donnent lieu l’élaboration et la mise en œuvre des réformes. Ils permettent ainsi de fonder sociologiquement l’analyse des processus de changement et de continuité dans l’action publique depuis la fin de l’Empire ottoman.
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« Le secret le mieux gardé parmi les praticiens des area studies, c’est que nul ne se fût jamais posé de questions quant à la tyrannie directionnelle qui nomme l’orientation de nos terrains d’étude. Mais au vrai, d’où partons-nous, depuis quel lieu l’itinéraire est-il énoncé [1]  ? »




« L’État, c’est l’Europe qui l’a créé de toutes pièces [2] . »




Comment en sommes-nous arrivés là ?

Il y a maintenant quatre années qu’a pris vie l’étrange organisme de recherche désigné par l’acronyme « TRANSTUR », dont cet ouvrage est l’émanation. Quatre années durant, il est demeuré traversé d’une inquiétude restée sous-jacente – archéologique, archaïque peut-être. Elle a pour motif l’empreinte laissée par l’histoire sur notre parcours de recherche collectif. La réciproque n’est pas moins lancinante : quelle marque ce parcours imprime-t-il à l’histoire ? C’est, plus précisément, d’historicité qu’il convient de parler. Car nonobstant le quotidien des uns ou des autres, il y a toujours un coup de force à présumer pour « l’histoire » d’une assise disciplinaire instituée, et à établir ainsi « la substance derrière le substantif [3]  ».

Historicité, qu’est-ce à dire ? En première approche, le champ de signification couvert par cette notion est des plus larges. Elle signifie que « les prétentions à la validité descriptive et prescriptive du discours et de l’agir humains sont assujetties à la contingence de leur genèse et de leur cheminement historiques (au sens généralement phylogénétique, plus rarement ontogénétique du terme) [4]  ». Elle « renvoie plus spécifiquement [sic] à la structure constitutive de l’être-au-monde, ancrée dans les activités de temporalisation du passé, du présent et du futur. Elle appelle une exploration des rapports qu’entretiennent les pratiques avec le temps historique et la manière dont ces rapports sont engagés dans le présent de l’action [5]  ». Par-delà le didactisme qui voit dans l’historicité un principe de classement par « régimes », nous sommes ainsi exposés au magnétisme de la Geschichtlichkeit – de l’histoire comme devenir, « invasions, luttes, rapines, déguisements, ruses » sans cesse à l’œuvre dans « ce monde des choses dites et voulues [6]  ». L’interrogation, en bref, porte sur les manières de saisir l’historicité au travail [7] .

Ce souci a été, sinon fondateur, du moins déterminant dans le discours scientifique du projet. Jouons à en faire travailler les flexions, pour dégager ce que seraient les « actes » de l’agence TRANSTUR.



ACTE PREMIER – « Nombre de questionnements portés par les ottomanistes n’ont pas été repris concernant la Turquie républicaine […]. Cette relative séparation des deux traditions scientifiques a empêché que soit traitée de front la question de la rupture entre l’Empire et la République au niveau des modes de gouvernement [8]  ».




Il nous incombe, en somme, d’effectuer l’actualisation des questions qu’ont posées certains historiens, en les portant au jour d’un champ d’étude plus vaste.

À cette exigence viennent s’ajouter, en parallèle, des réflexions où s’applique une structure logique similaire. Elles concernent cette fois la situation du projet TRANSTUR en son « aire » :



ACTE DEUX – « Nous partons donc du constat d’un décalage important entre les connaissances accumulées sur et les manières de concevoir, les modes de gouvernement en Turquie d’une part, et les apports de la sociologie de l’État, de la socio-histoire du politique et de la sociologie de l’action publique, de l’autre. Notre ambition est donc de mettre à profit ces instruments pour dépasser, dans le cas de la Turquie, l’idée d’un État fort, monolithique et autonome [9]  ».



De même donc que les historiens ottomanistes ont entrepris des études dont les chercheurs sur la période contemporaine gagneraient à s’inspirer, de même les sciences sociales du politique offrent des propositions théoriques dont les recherches menées en Turquie pourraient reproduire le geste.

Se dessine ainsi un motif commun qui gouverne les attendus du projet : il existe des différentiels chronotopiques affectant nos « questionnements » et « connaissances accumulées » – différentiels entre le jadis ottoman et le naguère (voire l’aujourd’hui) turc, d’une part; entre l’urbs éclairée des penseurs et l’orbs de pays d’enquête à peine défrichés, d’autre part. L’omniprésence de cette double différence est devenue un lieu commun des Middle East Studies dès après que leur circonscription fut faite dans les années 1950 (donc avant que des poussées de théorie critique ne la transforment en hantise). C’est le constat établi (parmi d’autres) par Harry Harootunian, et cité plus haut en exergue. Un souci similaire a inspiré, en France, des réflexions sur la nécessaire « banalisation » de l’aire culturelle [10] . Cependant une telle inquiétude ne saurait être confinée à ces exotiques contrées, car


« en ces lieux doit pouvoir s’articuler la connexion non moins fondamentale de l’intransitif et du transitif. Pour le dire autrement, les centres de recherche sur les “aires culturelles” doivent être, par principe, construits sur cette articulation, à la fois singuliers par l’espace historico-culturel qu’ils visent, et pluridisciplinaires, reproduisant en eux-mêmes l’éventail des savoirs et reliés de ce fait aux disciplines généralistes [11]  ».



Le trouble imputé aux « aires » est donc en fait généralisable. Mieux: il répercute homologiquement d’autres situations de l’histoire des savoirs. Sur le versant chronologique, la « problématique de retard » reproduit celle que Michel de Certeau signalait en analysant, dans l’Encyclopédie, l’ethnologisation des « arts » par contraste avec les « sciences » : « Un handicap temporel sépare des savoir-faire leur progressive élucidation par des sciences épistémologiquement supérieures [12] . » Contrepoint topologique : par contraste avec les institutions scientifiques ayant déterminé leur lieu propre, les « sciences mixtes dites “humaines” » apparaissent (encore aujourd’hui) comme d’incertaines « reconnaissances » vers des « régions frontalières », et leurs discours comme des « récits d’expédition qui tendent à rendre assimilables – sinon pensables – et à repérer les nuits de la violence, de la superstition et de l’altérité [13]  ».

Bienvenue donc à l’agence TRANSTUR : votre mission, si vous l’acceptez, est de travailler à mettre en évidence les différentiels désignés ci-dessus, pour mieux, par une savante combinaison de transports et de transferts, les réduire à l’avenir.




Le sujet était-il inscrit dans l’histoire ?


« Dans les sociétés humaines, il n’y a pas de pouvoir politique sans domination. Mais personne ne veut être commandé – même si les exemples sont nombreux de situations dans lesquelles les gens acceptent la domination. Si nous examinons, d’un point de vue historique, la plupart des sociétés que nous connaissons, nous constatons que la structure politique est instable. Je ne parle pas des sociétés non historiques – des sociétés primitives. Leur histoire ne ressemble en rien à la nôtre. Mais toutes les sociétés qui appartiennent à notre tradition ont connu l’instabilité et la révolution [14] . »



Le motif récurrent du différentiel chronotopique peut donner lieu à bien des déclinaisons. Au premier rang desquelles la question de l’historicisation.

Cela pourrait commencer par une boutade : il faut toujours à la fois « se prémunir contre les historiens sans théorie et les théoriciens sans histoire [15]  ». Chiasme qui s’entend aussi comme une exhortation : « Je ne dis pas que les sciences historiques disparaissent au profit de la théorie, mais bien qu’elles utilisent la théorie en restant elles-mêmes [16] . » C’est l’éternel dilemme, la double exigence de l’« historicisation » : le fait qu’elle n’ait pas seulement trait aux « données », mais aussi au « sujet de l’historiographie [17]  ». Autrement dit, elle « engage à la fois le chercheur et son rapport à l’objet [18]  ». En somme, les « procédures de catégorisation et d’historicisation » participent d’une même « question de la réflexivité [19]  ». D’où la question:


« Comment concilier la théorisation ex post et les catégorisations indigènes des acteurs du temps ? A-t-on véritablement le droit, en sens inverse, de déhistoriciser certains concepts pour en faire des quasi-universaux transpériodes [20]  ? »



Située à l’intersection des transferts identifiés aux actespremier et deuxième (entre l’historique et le contemporain d’une part, entre catégories et singularités de l’autre), l’opération décrite ici ne s’identifie à aucun d’eux. Il ne va pas non plus de soi qu’elle s’effectue dans leur foulée.

À ce sujet notre projet initial observait le silence. La suite des opérations a amplement témoigné de l’insistance du problème. Dans un document de travail qui (sous l’intitulé « Voyages TRANSTUR ») circula entre nous au printemps 2010, Emmanuel Szurek soulignait ainsi la nécessité de « singulariser (plutôt que de généraliser) période par période ». Et Nicolas Camelio de préciser :


« Il me semble que notre réflexion a du mal à intégrer la diachronie, et les véritables ruptures qu’a connues l’État turc-ottoman. […] [N]otre effort de mise en commun du langage employé a plutôt eu pour effet de nous faire emprunter le langage de la science politique sur l’État. Cela ne semble pas convenir à tout le monde, et […] il faudrait peut-être partir plus directement des mots indigènes, sans les balayer d’un revers de main au nom des pratiques qu’ils ne semblent pas décrire [21] . »



Cette interprétation de l’impératif d’historicisation demeure cependant sujette à débat. Tout aussi fréquemment nous nous exhortâmes à la « fructification » inverse, en vertu de laquelle « l’histoire doit utiliser les sciences humaines, et les enrichir [22]  ». C’est tout le plaidoyer de Paul Veyne pour « l’histoire sociologique, celle qui ne se borne pas à raconter, ni même à comprendre, mais qui structure sa matière en recourant à la conceptualisation des sciences humaines, appelées aussi sciences morales et politiques [23]  ». C’est toute l’ambiguïté, aussi, de « ce qu’on pourrait appeler une réduction historiciste », qui consisterait à « partir de ces universaux tels qu’ils sont donnés et à voir comment l’histoire ou les module, ou les modifie, ou établit finalement leur non-validité. L’historicisme part de l’universel et le passe en quelque sorte à la râpe de l’histoire [24]  ». Histoire sociologique d’un côté, moulinette historiciste de l’autre : l’opération d’actualisation à laquelle nous prétendons permet-elle de se prononcer ? Voici en tout cas les actes de TRANSTUR étoffés d’un troisième volet :



ACTE TROIS – Entre les « manières de concevoir » inspirées des sciences sociales, d’un côté, et l’amont historique où s’ancrent nos études, de l’autre, les tiers termes par lesquels opérer la synchronisation restent indécis [25] .




Fait significatif : depuis quatre ans, nos réunions les plus régulières ont eu pour lieu un séminaire intitulé « Sociologie historique de l’État en Turquie depuis les Tanzimat [26]  ». En première approche, ce syntagme « sociologie historique » condense l’idée-force exprimée ci-dessus (acte premier) : il faut tirer parti de la « profondeur » à la fois historique et historiographique de ce dont nous tentons l’analyse. Cependant le syntagme choisi pour désigner cette approche déplace soudain la question : mais au fait, de quelle expérience de l’histoire voulons-nous parler ? Nous citions Paul Veyne et son manifeste pour « l’histoire sociologique [27]  » : aux termes de l’opération historiographique signifiée en disant « sociologie historique [28]  », le sujet lui-même ne participe pas de l’histoire, il est inscrit dans l’histoire – suivant des modalités qui impliquent la possibilité d’une extraction, et d’une éventuelle réinscription ultérieure [29] . Par où l’on en revient au dilemme de l’« historicisation [30]  ».

Qu’inscrivons-nous (ou pas) dans l’histoire, et comment ? En somme, cette question nous demeure problématique. Le recours à la « sociologie historique » témoigne de notre tentative pour substituer, à une histoire substantivée qui marcherait toute seule – « sens », « nécessité » ou « plan » à l’appui –, une historicité prédicative, activée par d’autres forces que les siennes. « Cela même que Brecht nomme un art de l’historicisation : un art qui rompt la continuité des narrations, en extrait des différences et, composant ces différences entre elles, restitue la valeur essentiellement “critique” de toute historicité [31] . » De critique, il sera à nouveau question d’ici quelques pages. Retenons surtout, dans l’immédiat, l’idée de l’historicité en tant qu’énergie dispensée ad hoc, donc aussi, le cas échéant, dispensable. Afin de condenser d’un mot cette duplicité, un mot clé s’est installé dans notre langage commun: celui de décharge. Il traduit aussi bien la dépense d’énergie que sa mise en suspens.

Il y a en effet la décharge qui met au placard, crée des agents sans fonctions, les soustrait, hors cadre, à leur domaine d’action. Cette syncope infligée à la carrière, les Ottomans l’appelaient ‘azl [32] . Le déchargé (ma‘zûl) demeure en suspens quelques mois, quelques années, dans l’attente indéfinie de la réaffectation [33] . Il n’est pas sûr qu’il s’agisse à tout coup d’une sanction, d’une mise à pied, mais plutôt d’une stratégie parmi d’autres de gestion des places, des ambitions et des mobilités (notamment lors d’une pénurie relative de postes, comme dans la hiérarchie juridico-judiciaire [‘ilmiye] au XVIIIe siècle) [34] . C’est aussi peut-être un mode de déracinement des clientélismes provinciaux, puisque la nécessité d’impétrer oblige à séjourner dans la capitale. Être « déchargé », en tout état de cause, signifie alors une forme (plus ou moins temporaire) de mise au rebut.

Il y a cependant une décharge seconde : libération d’énergie, celle-là – libidinale, électrique, séminale, comme on voudra. Sait-on que le ‘azl susmentionné, outre son sens administratif, peut signifier aussi « la pratique de l’onanisme en tant qu’imposture conjugale [35]  » ? C’est le côté honteux de l’État : tout un terreau de vocations contrariées, de filiations manquées, de semences sans nom. C’est là aussi que pourrait prendre place un enjeu d’une importance croissante dans les recherches de notre groupe de travail : la dévolution de nombreuses fonctions « étatiques » (ou plus généralement « publiques ») à des acteurs « privés » [36] .

En somme le mot décharge veut caractériser un double mouvement: d’un côté, il dit la capacité d’action transmise à ceux qui s’arrogent (de gré ou de force) l’autorité de gouverner; de l’autre, il signifie l’amoncellement d’un rebut produit par les défectuosités et les accidents de parcours. Mais cela étant posé, que pouvons-nous en déduire quant à notre « art de l’historicisation »? Appliquée à la question de l’historicité, que signifie la décharge ? À nouveau la même duplicité s’installe : elle dit la puissance de s’assurer la haute main sur l’inscription dans l’histoire; et elle dit la possibilité d’une mise en arrêt, sinon en échec, de cette écriture galopante. Ainsi nous pouvons passer à l’acte :



ACTE QUATRE – De ce que l’historicisation suppose prédication – c’est-à-dire le pourvoi du sujet en singularité –, il ne s’ensuit pas que nous ne devions plus parler que par prédicats. Il faut savoir s’accorder des décharges d’historicité.



Or cet enjeu de la décharge d’historicité ne peut que rappeler la séparation postulée jadis (et naguère ?) entre les peuples « avec » et les peuples « sans » histoire. L’intérêt de cette réminiscence est aussi de souligner que dans cette historicité pour happy few, l’idée d’État avait la part belle. Il y avait au fond une équivalence logique, qu’a soulignée Pierre Clastres, entre la privation d’histoire et la carence d’État :


« Les sociétés primitives sont des sociétés sans État : ce jugement de fait, en lui-même exact, dissimule en vérité une opinion, un jugement de valeur qui grève dès lors la possibilité de constituer une anthropologie politique comme science rigoureuse. Ce qui en fait est énoncé, c’est que les sociétés primitives sont privées de quelque chose – l’État – qui leur est, comme à toute autre société – la nôtre par exemple – nécessaire. Ces sociétés sont donc incomplètes. Elles ne sont pas tout à fait de vraies sociétés – elles ne sont pas policées –, elles subsistent dans l’expérience peut-être douloureuse d’un manque – manque de l’État – qu’elles tenteraient, toujours en vain, de combler. Plus ou moins confusément, c’est bien cela que disent les chroniques des voyageurs ou les travaux des chercheurs : on ne peut pas penser la société sans l’État, l’État est le destin de toute société. On décèle en cette démarche un ancrage ethnocentriste d’autant plus solide qu’il est le plus souvent inconscient. La référence immédiate, spontanée, c’est, sinon le mieux connu, en tout cas le plus familier. Chacun de nous porte en effet en soi, intériorisée comme la foi du croyant, cette certitude que la société est pour l’État. Comment dès lors concevoir l’existence même des sociétés primitives, sinon comme des sortes de laissés pour compte de l’histoire universelle, des survivances anachroniques d’un stade lointain partout ailleurs depuis longtemps dépassé? On reconnaît ici l’autre visage de l’ethnocentrisme, la conviction complémentaire que l’histoire est à sens unique, que toute société est condamnée à s’engager en cette histoire et à en parcourir les étapes qui, de la sauvagerie, conduisent à la civilisation [37] . »



L’État inaugure l’histoire en l’écrivant, l’histoire inaugure l’État en l’y inscrivant. Idée hégélienne dont Claude Lefort proposait la paraphrase suivante : « l’Histoire universelle ne recouvre pas le cours empirique de l’Humanité. L’Histoire proprement dite ne naît qu’avec l’État, quand la vie sociale se met en forme sous l’effet de cette instance qui confère à ses éléments expression publique et conscience. Alors, seulement, est assurée la permanence du sens [38]  ». Or l’actualisation de cette équivalence court toujours, désormais relayée par la question des archives : « la plus sûre manifestation de cette forme particulière d’organisation sociale qu’on appelle l’État est peut-être l’existence de dépôts d’archives », ont souligné trois historiens de l’Ancien Régime français ou ibérique [39] . L’argumentaire d’une recherche collective récemment menée à bien soutient quant à lui que la « construction de l’idée d’archive non seulement implique la transformation d’un matériau textuel comme document, source pour l’histoire, mais relève également d’un système de rassemblement institué – en premier lieu par l’État – de ce qui relève statutairement des “archives” [40]  ». Via la question de l’archivation, l’idée de l’État support et suppôt d’histoire se perpétue.

Aussi bien, cependant, la notion d’historicité peut servir d’auxiliaire pour figurer « l’interrogation sur les compétences historiographiques des acteurs » : « il ne faut pas négliger le désir des acteurs de participer à l’histoire, de faire histoire, et parfois de s’incarner dans l’institution [41]  ». À cette aune, une modalité supplémentaire de l’inscription dans l’histoire procède alternativement d’un « faire avec » et d’un « faire sans » (ou de la combinaison des deux) – c’est-à-dire, en tout état de cause, d’une manière de s’accommoder du manque : ce qu’on appelle désir. Par là se révèle le ressort politique de l’historicité, cité dans l’histoire : il permet d’identifier celle-ci, par-delà le récit ou la discipline, aussi bien à la « possibilité que des sujets en général fassent une histoire » qu’à une « figure de pensée qui, dans un moment donné, impose un sens d’historicité dominant comme cadre général de saisie des objets [42]  ». Saisir, c’est prendre et comprendre, pour mieux façonner autrement.

La question qui nous occupe devient alors celle des liens entre cette historicité-là et le désir d’État [43] . L’État, objet de désir ? Sujet de désir(s)? Nous heurtons là « une part énigmatique qui ne peut plus être résolue par la simple analyse des rapports économiques, institutionnels ou culturels. Il y a là une sorte de soif gigantesque et irrépressible qui force à se tourner vers l’État. On pourrait parler de désir de l’État [44]  ». Un tel postulat, objectera-t-on, n’est pas raisonnable. Précisément : l’enjeu est de souligner que les rationalisations de l’État auxquelles les sciences sociales se sont employées, avec leurs gréements de « besoin(s) », de « ressources » et de « négociations », ne suffisent pas. Il faut envisager d’y surimposer une force affective – c’est-à-dire aussi un élément de réflexivité, via la relation spéculaire de la « reconnaissance » – qui donne vie à la chose publique [45] . Une telle hypothèse permet de déployer à nouveaux frais la panoplie de mimétismes divers et variés dont « l’Orient second » fournit classiquement moult clichés [46] . Redéploiement qui touche, aussi bien, à la manière dont nous parlons d’État et de l’État [47] .




Nous manquons des locutions


« Comment changer le système – ou ce qui revient au même – comment le restructurer à un autre niveau, sans changer d’espace, sans créer un nouveau monde, “de nouveaux cieux, une nouvelle terre”? Mieux encore, comment conserver certains noms et les faire devenir “autres” sans que cependant ils cessent d’indiquer un espace spécifique ? Autrement dit, comment va se marquer le passage, la transformation d’un système “culturel” dans un autre système qui soit à la fois en continuité avec le premier et en état de rupture ? Comment une topographie peut-elle se conserver, alors que la topique qui lui est nécessairement liée doit changer [48]  ? »



Les notions (sinon les concepts) sont la cheville ouvrière de nos discussions : leur définition, les altérations que nous leur faisons subir, les infléchissements qu’elles produisent dans l’analyse, occupent le plus clair de notre temps. Voyez ci-dessus, par exemple, le traitement réservé à la notion de décharge. Aussi nous est-il coutumier de faire la tournée des « mots du… » et des « mots de… » [49] . Le risque, cependant, est de reléguer en arrière-plan la différence entre énoncé et énonciation [50] . À ce titre, et par contraste avec le travail des notions, il convient de mettre l’accent sur l’opération des locutions. Celle que j’adopte comme point de départ nous préoccupe collectivement : il s’agit du partitif « ~ d’État » et de sa variante « ~ de l’État ». Autant que sur son caractère descriptif, il importe de s’interroger sur sa capacité opératoire.

En voici deux déclinaisons. La première est littérale, tandis que la seconde pourrait être dite, par contraste, topique – si l’on entend par là une occurrence où la signification de la locution « ~ d’État » n’est pas littéralement dénotée, mais plutôt connotée « par extension », par le biais d’expressions qui reconduisent le partage symbolique entre des lieux « d’État » et d’autres qui n’en seraient pas. D’abord, donc, l’usage littéral :


« le change des pièces d’or ornementales ayant valeur monétaire courante dans les pays impériaux, en Anatolie plus particulièrement, atteint, au seul Seuil de la félicité [i.e. Istanbul], un montant estimé à deux cent mille livres annuelles ; sur ce total trente ou quarante mille sont importées d’Autriche, une partie provient d’autres pays, et l’essentiel est fabriqué par la corporation des joailliers, dont presque tous sont des Arméniens résidant au Seuil de la félicité ; et ces pièces sont poinçonnées et frappées frauduleusement de l’illustre monogramme [du sultan]. À tous égards, il est contraire aux droits et intérêts de l’État [var. d’État] de laisser entre les mains d’habitants du pays ou d’étrangers, et en particulier des Arméniens, le droit de fabriquer et de faire usage du monogramme impérial ainsi que du poinçon officiel; étant donné que les pièces d’or susdites ne satisfont pas à leur carat, c’est là cause d’un grand dommage à la population. Il est donc considéré que la fabrication des pièces ornementales devrait être confiée et confinée à l’Administration des Monnaies, ou bien que, l’illustre monogramme et son poinçon étant frappés par ladite Administration, la fabrication devrait quant à elle être concédée en monopole à une société ottomane : outre que cela permettrait de préserver les droits de l’État [var. d’État] et de sauvegarder la population, serait ainsi collecté pour l’État un revenu permanent de trente à quarante mille livres annuelles [51]  ».


Ensuite la version topique :


« l’agent de régie ‘Osmân Efendi est soupçonné par la commission d’instruction du tribunal d’instance du Seuil de la félicité d’avoir produit de faux documents dans l’exercice de ses fonctions ; son cas ayant été transmis pour jugement au bureau des affaires pénales de Qal‘e-i sultâniyye [Çanakkale], l’intéressé ainsi que les pièces du dossier ont été déférés à l’assemblée administrative [du district] ; la question de savoir s’il faut ou non entreprendre un nouvel interrogatoire d’enquête, ou bien considérer l’acte d’accusation comme juridiquement robuste et procéder aux procédures réglementaires, a fait l’objet d’un télégramme adressé au Conseil d’État, qui a été remis au bureau du procureur général d’appel. Aux termes du mémoire préparé par la présidence glorieuse du Conseil d’État, il n’est pas admissible que le susmentionné soit mis en jugement sur procès-verbal de l’interrogateur de justice et sentence de la commission d’instruction, car les procédures judiciaires ne sauraient avoir d’effet sur les procédures administratives [var. d’État] ; les procédures nécessaires stipulées dans le règlement sur la mise en jugement d’agents officiels, à supposer qu’elles n’aient pas été suivies au préalable, doivent être exécutées et l’affaire transférée au bureau d’interrogatoire de l’assemblée administrative ; un interrogatoire d’enquête doit être effectué afin que les preuves et indices recueillis par la justice soient versés au dossier; la sentence prononcée doit s’appuyer sur la situation et le type de délit mis en évidence ; c’est dans le cas où les agissements constatés paraîtraient criminels, ou dans l’éventualité d’une objection à la sentence, qu’il conviendrait alors de transmettre les pièces du dossier à la commission d’instruction, et de procéder, après remise du procès-verbal, à la mise en jugement [52]  ».



Je propose de traiter ces documents « par défaut » : autrement dit, de ne pas aussitôt surcharger leur lecture de tentatives d’explication ou d’interprétation visant à les resituer en leur singularité, mais plutôt d’en faire le terrain générique où approfondir la réflexion sur la différence remarquée ici entre notion et locution.

Locution, qu’est-ce à dire ? Façon de s’exprimer et acte de parole, la locution est un groupe de mots constituant un syntagme figé, ce faisant investi de la valeur grammaticale et sémantique d’un mot unique [53] . La notion est un terme en apesanteur, sans liens a priori : ceux-ci sont établis ensuite, le « contexte » de son énoncé aidant. La locution, elle, trace d’emblée le champ de gravité d’un syntagme : elle constitue une relation a priori, activée dès avant l’intervention du contexte, et établie nonobstant la contingence de celui-ci. Quel est, dans ces conditions, l’ordre de préséance entre la locution et les notions qui la composent ? Celle-là annulerait-elle le pouvoir de signification de celles-ci, en une sorte de privilège du relationnel sur le terminologique ? En l’espèce, la locution « ~ d’État » permettrait-elle d’« approcher l’État sans avoir à le penser [54]  »? De telles questions en charrient implicitement d’autres – ainsi par exemple : avant de chercher à comprendre le tout, faut-il tirer les parties au clair ? Pour connaître la valeur d’une proposition, convient-il d’en décortiquer les unités syntaxiques ? L’analyse des termes d’une relation vaut-elle déjà, en partie, explication de celle-ci ? Sociologues, écologues ou médecins, nombreux sont ceux qui ne reconnaissent à ces questions aucune réponse évidente. Pour hétéroclites que soient leurs motifs (holisme ici, interactionnisme là, pragmatisme ailleurs), tous s’occupent d’activités plutôt que d’individus. À ce titre précisément, la locution permet de penser plus avant là où ses notions constitutives semblaient nous interdire le passage. Ce disant, je soutiens que les notions ne tiennent pas toutes seules. À preuve leur propension à se muer, et à se mouvoir, en passagers clandestins d’épithètes (culture converti en culturel, nation passé à national) ou d’autres dérivés (identité hébergé par identification, empire par impérialisme) : c’est le signe, à chaque fois, d’un retour du refoulé relationnel dans le notionnel. Tout l’enjeu de ce que la locution effectue est là : plutôt que d’escamoter l’inquiétude topologique de la partie dans le tout et réciproquement, elle fait de cette périlleuse métonymie son problème.

Le fait est que les rapports de détermination entre éléments constitutifs de la locution sont rarement univoques. Du point de vue de la langue ottomane officielle (dite qalemiyye), sa syntaxe relève du rapport d’annexion nominal persan (izâfet). Or celui-ci n’offre aucun indice stipulant formellement si la détermination qu’il instaure est singulière ou générique. Cette duplicité est abolie en version turque moderne: l’employé d’État (devlet memuru) est immédiatement et forcément distinct de l’employé de l’État (devletin memuru). De l’izâfet ottomane au génitif français, en revanche, l’incertitude de traduction demeure : la variante est indispensable. Force est de composer avec ce défaut des locutions partitives.

Qui qualifie qui, et comment ? On se le demande. Mais précisément, là est bien la valeur problématique de la locution. Ainsi, lorsque nous disons « ~ d’État » ou « ~ de l’État », l’interrogation est déportée de la notion d’État vers le lien qui l’unit avec ce qui lui est (syntaxiquement) consécutif. Sera-ce une relation généalogique (avis aux archéologues du savoir)? Est-ce plutôt un processus, une force motrice qu’il faut chercher – « ce qui fait État » ? Pourrons-nous en déduire une espèce ou un genre, ou quelque idéal-type classificatoire ? Quelles que soient la ou les options retenues, la locution permet d’introduire une équation de la puissance publique, dont le tilde symbolise ici l’inconnue.

L’exemple le plus connu est celui de la raison d’État [55] . Cependant vouloir rendre raison de l’État, invoquer à son appui un principe de motivation et de justification, est-ce le plus sûr moyen, pour nous autres chercheurs, de problématiser notre relation à l’emprise étatique ? Il est tout aussi opportun d’en prendre l’exact contrepied : plutôt que la raison qui ordonne sans trop transiger, cherchons à laisser percer ce qui pourrait – sur le modèle de la grève du zèle [56]  – relever d’une prolifération critique.

« Et je proposerais donc, comme toute première définition de la critique, cette caractérisation générale : l’art de n’être pas tellement gouverné [57]  ». S’effectue ici un principe du « pas comme ça, pas pour ça, pas par eux » qui fait resurgir la question anarchiste de la « société contre l’État ». Nous revient à la mémoire, dans cette veine, la fameuse envolée de Pierre-Joseph Proudhon sur ce qu’être gouverné veut dire :



« Être GOUVERNÉ, c’est être gardé à vue, inspecté, espionné, dirigé, légiféré, réglementé, parqué, endoctriné, prêché, contrôlé, estimé, apprécié, censuré, commandé, par des êtres qui n’ont ni le titre, ni la science, ni la vertu… Être GOUVERNÉ, c’est être à chaque opération, à chaque transaction, à chaque mouvement, noté, enregistré, recensé, tarifé, timbré, toisé, coté, cotisé, patenté, licencié, autorisé, apostillé, admonesté, empêché, réformé, redressé, corrigé. C’est, sous prétexte d’utilité publique et au nom de l’intérêt général, être mis à contribution, exercé, rançonné, exploité, monopolisé, concussionné, pressuré, mystifié, volé; puis, à la moindre résistance, au premier mot de plainte, réprimé, amendé, vilipendé, vexé, traqué, houspillé, assommé, désarmé, garrotté, emprisonné, fusillé, mitraillé, jugé, condamné, déporté, sacrifié, vendu, trahi, et pour comble, joué, berné, outragé, déshonoré. Voilà le gouvernement, voilà sa justice, voilà sa morale [58]  ! »



Aussi cet enthousiasme de la prolifération critique explique-t-il que, de l’art de n’être « pas tellement » gouverné à celui de ne pas se laisser gouverner du tout, le pas soit prestement franchi : dans le même élan on en vient à définir le « mouvement critique comme art de n’être pas gouverné » tout court [59] . Un membre de l’auditoire s’étonne-t-il de ces « variations de formulations »? Il faut alors tenter de préciser… en vain, car l’indécision résiste :



« Je ne me référais pas à quelque chose qui serait un anarchisme fondamental, qui serait comme la liberté originaire rétive absolument et en son fond à toute gouvernementalisation. Je ne l’ai pas dit, mais cela ne veut pas dire que je l’exclus absolument. […] [P]arce que je me demande… si l’on veut faire l’exploration de cette dimension de la critique, est-ce qu’on ne serait pas renvoyé comme socle de l’attitude critique à quelque chose qui serait ou la pratique historique de la révolte, de la non-acceptation d’un gouvernement réel, d’une part, ou, d’autre part, à l’expérience individuelle du refus de la gouvernementalité [60]  ? »



Il sera donc dit que tout repose sur la double contrainte du passage à l’acte : là où l’historicité est au travail, implication pratique et distanciation critique sont sans cesse aux prises.

À cette aune, il serait cependant trop simple de pouvoir s’en remettre à la prescription de l’anarchie contre l’État. Pourquoi en effet ne pas faire l’hypothèse d’une anarchie d’État? Si l’État ménageait des niches, des habitats aux forces de sa propre remise en cause ? Ou mieux, s’il en sécrétait le principe ? C’est là précisément l’« une des grandes caractéristiques du mode d’expression du pouvoir stalinien » (pourtant peu suspect a priori de sympathies anarchistes) qu’Alain Blum et Martine Mespoulet ont mise en évidence :



« l’absence d’un message clair, logique et intelligible des principaux responsables politiques en direction de l’administration explique en partie l’échec de la construction d’un État stalinien cohérent. Cette absence de cohérence a une conséquence paradoxale : le développement d’“espaces de liberté” temporaires dans lesquels s’inscrivent les administrateurs tant qu’aucune limite n’est posée. À ces moments, ceux-ci développent des outils correspondant à leurs propres conceptions, eux-mêmes étant souvent porteurs de projets politiques différents de celui des gouvernants [61]  ».



Gardons-nous de présumer outre mesure des protocoles formels et pratiques suivant lesquels procéder à l’historicisation d’une semblable analyse. L’essentiel d’abord est de définir, sous condition de décharge d’historicité, les champs possibles où la critique, voire l’autocritique, pourrait s’être produite (sinon exprimée). Envisager qu’à plus d’un titre la critique de l’État soit aussi critique d’État. Chercher, en l’État, les temps et les lieux de sa prise en défaut.
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[18] ↑ Michael Werner, Béatrice Zimmerman, « Penser l’histoire croisée : entre empirie et réflexivité », in eadem (dir.), De la comparaison à l’histoire croisée, Paris, Seuil, 2004, p. 36. D’où une définition de l’historicisation qui rompt avec le monisme du contexte : « historiciser signifie articuler la donnée fondamentale de la réflexivité et les temporalités multiples qui entrent dans la construction de l’objet dès qu’on l’envisage comme une production située dans le temps et dans l’espace » (ibid.).

[19] ↑ Ibid., p. 10 (dans l’introduction au recueil).

[20] ↑ C. Charle, « Histoire sociale… », art. cit., p. 14. Et d’ajouter : « Personnellement, j’ai tâché de résoudre ces difficultés du jeu entre universel et particulier, historique et transhistorique, national et transnational, notions indigènes et notions savantes, concepts émergents et concepts figés par des subterfuges typographiques ou linguistiques » (ibid., p. 15 ; je souligne).

[21] ↑ Citations extraites du document de travail inédit « Voyages TRANSTUR », 2010, pp. 13, 5 et 7 respectivement.

[22] ↑ Jean-François Bayart, « Comparer en France. Petit essai d’autobiographie disciplinaire », Politix, n° 83, 2008, p. 209. Cf. Charles Tilly, « Historical Analysis of Political Processes », in Jonathan H.Turner (dir.), Handbook of Sociological Theory, New York, Kluwer Academic-Plenum Publishers, 2002, pp. 567-588.

[23] ↑ P. Veyne, L’inventaire des différences, op. cit., pp. 7-8 (cité par J.-F. Bayart, « Comparer en France », art. cit., p. 210) ; je souligne.

[24] ↑ M.Foucault, Naissance de la biopolitique. Cours au Collège de France. 1978-1979 (édition établie sous la direction de François Ewald et Alessandro Fontana, par Michel Senellart), Paris, Gallimard-Seuil, 2004, p.5 (leçon du 10 janvier 1979).

[25] ↑ J’opte ici pour le terme de synchronisation afin qu’il s’inscrive dans la continuité des questions précédemment posées. Il présente l’inconvénient de restreindre la portée du débat à l’horizon temporel. Ailleurs concordance ou symbolisation sonneraient plus juste.

[26] ↑ Le descriptif et les programmes annuels du séminaire sont disponibles en ligne, à partir du site www.ehess.fr (consulté le 1er février 2012). Bon nombre des questions posées dans le présent texte l’ont d’abord été lors de la séance du séminaire le 9 mars 2011: je tiens à en remercier les participants, notamment Benjamin Gourisse et Emmanuel Szurek.

[27] ↑ Celle-ci semble au demeurant interchangeable avec la « sociologie historique » : P.Veyne, L’inventaire des différences, op. cit., p. 8.

[28] ↑ Il n’en eût guère été autrement si nous avions choisi de préférer « socio-histoire » à « sociologie historique », tant les deux appellations semblent interchangeables sur ce terrain : en témoignait déjà la citation donnée ci-dessus (acte deux). L’essentiel, pourrait-on dire, est dans le syntagme (qui met en coprésence l’histoire et la sociologie) plutôt que dans la syntaxe (qui opte pour une relation substantive ou prédicative entre les deux). Sur ce sujet voir notamment les contributions de Renaud Payre et Nicolas Mariot au recueil publié par ce dernier et François Buton, Pratiques et méthodes de la sociohistoire, Paris, Presses universitaires de France, 2009. Voir aussi la mise en perspective proposée par P. Laborier et D.Trom (dir.), Historicités de l’action publique, op. cit., pp. 6-11. En toile de fond, consulter Gérard Noiriel, « Pour une approche subjectiviste du social », Annales. Histoire, sciences sociales, vol. 44, n° 6, 1989, pp. 1435-1459.

[29] ↑ Paul Veyne encore : « Il n’y a, pour l’historien, aucune impossibilité a priori d’imiter les physiciens et d’extraire d’un fait humain un invariant qui, étant abstrait, est éternel et vaudra pour tous les cas concrets à venir […]. Nous verrons plus loin pourquoi cette opération n’est pas réalisable, et nous verrons aussi que son impossibilité tient à la nature de la causalité en histoire, et nullement au caractère individualisé des événements humains » (Comment on écrit l’histoire, Paris, Seuil, 1996 [1971], pp. 21-22 ; je souligne).

[30] ↑ Notons qu’à partir de 2010 la migration d’une partie des organisateurs du séminaire vers Istanbul s’est traduite par un changement de nom: là-bas il est devenu « Gouverner, administrer en Turquie depuis les Tanzimat ». Il y aurait lieu ici de faire le point sur « l’évolution de la distinction entre gouverner et administrer », que retrace Igor Moullier (« Administration », in Olivier Christin (dir.), Dictionnaire des concepts nomades en sciences humaines, Paris, Métailié, 2010, p. 39). Et de citer (ibid., p. 46) la version du Cours d’organisation sociale de Pierre-Louis Roederer (1793) : « L’administration est l’agence qui fournit, ministrat, aux citoyens le service ou secours que la chose publique doit aux particuliers ; le gouvernement est ce qui inspecte, dirige, fait marcher l’administration. »

[31] ↑ Georges Didi-Huberman, Quand les images prennent position. L’œil de l’histoire, 1, Paris, Éditions de Minuit, 2009, p.68 (souligné dans l’original). Ce geste est celui de la « révolution copernicienne » tentée par Walter Benjamin, aujourd’hui relayée par plusieurs de ses interprètes : Susan Buck-Morss, The Dialectics of Seeing. Walter Benjamin and the “Arcades Project”, Cambridge, MIT Press, 1989; G. Didi-Huberman, Devant le temps. Histoire de l’art et anachronisme des images, Paris, Éditions de Minuit, 2000. Cf. Philippe Corcuff, « Analyse politique, histoire et pluralisation des modèles d’historicité. Éléments d’épistémologie réflexive », Revue française de science politique, vol. 61, n° 6, 2011, pp. 1123-1143.

[32] ↑ Cf. Sir James W. Redhouse, A Turkish and English Lexicon, Istanbul, A. H. Boyajian, 1890, p. 1298 : « a dismissing or removing from office ».

[33] ↑ Une traduction possible de ma‘zûliyet est « disponibilité ». Cela dit, il est intéressant de noter qu’un sens alternatif du terme ottoman, à en croire certains dictionnaires compilés au tournant du XXe siècle, est « destitution » (Diran Kélékian, Dictionnaire turcfrançais, Constantinople, Mihran, 1911, p. 1193).

[34] ↑ Madeline C. Zilfi, « Elite Circulation in the Ottoman Empire : Great Mollas of the Eighteenth Century », Journal of the Economic and Social History of the Orient, XXVI/3, 1983, pp. 318-364.

[35] ↑ J.W.Redhouse, A Turkish and English Lexicon, op. cit., p. 1298 : « a practicing onanism as a conjugal fraud ».

[36] ↑ Voir dans le présent ouvrage la contribution de Jean-François Pérouse, « L’État sans le public : quelques conjectures à propos de l’Administration du logement collectif (TOKİ) ».

[37] ↑ Pierre Clastres, La société contre l’État. Recherches d’anthropologie politique, Paris, Éditions de Minuit, 1974, p.161 (souligné dans l’original).

[38] ↑ C. Lefort, Les formes de l’histoire, op. cit., p. 30.

[39] ↑ Robert Descimon, Jean-Frédéric Schaub, Bernard Vincent (dir.), Les figures de l’administrateur. Institutions, réseaux, pouvoirs en Espagne, en France et au Portugal 16e-19e siècles, Paris, Éditions de l’Ehess, 1997, p. 14.

[40] ↑ Christine Jungen, « Archiver au Moyen-Orient » [présentation détaillée du projet ARCHIMO soumis à l’Agence nationale de la recherche], 2007. Cf. Christine Jungen, Jihane Sfeir (dir.), Archiver au Moyen-Orient, Paris, Karthala, à paraître.

[41] ↑ Frédéric Audren et al., « Temps, histoire et historicité : un point de vue historien », in P. Laborier, D.Trom (dir.), Historicités de l’action publique, op. cit., p. 520.

[42] ↑ Jacques Rancière, « Les mots de l’histoire du cinéma » [entretien avec Antoine de Baecque], Cahiers du cinéma, n° 496, 1995, p. 52 ; idem, Les noms de l’histoire. Essai de poétique du savoir, Paris, Seuil, 1992, p. 198 (je souligne).

[43] ↑ Sur ce point voir aussi Béatrice Hibou, Anatomie politique de la domination, Paris, La Découverte, 2011, chapitre 3, « Désir d’État et dispositifs de contrôle », pp. 79-114. Et cf. Ben Kafka, Le démon de l’écriture. Pouvoirs et limites de la paperasse (trad. Jérôme Hansen), Bruxelles, Zones sensibles, 2013, chap. 3, « L’état d’insatisfaction », pp. 75-104.

[44] ↑ M.Foucault, Dits et écrits III, op. cit., p.617: « Méthodologie pour la connaissance du monde: comment se débarrasser du marxisme », entretien avec Takaaki Yoshimoto, 25 avril 1978 (trad. Ryôji Nakamura), Umi, juillet 1978, pp. 302-328. Cité par B. Hibou, Anatomie politique…, op. cit., p. 264.

[45] ↑ Cf. Yael Navaro-Yashin, « Affect in the Civil Service : A Study of a Modern State-System », Postcolonial Studies, vol. 9, n° 3, 2006, pp. 281-294 ; et idem, « Make-Believe Papers, Legal Forms, and the Counterfeit : Affective Interactions Between Documents and People in Britain and Cyprus », Anthropological Theory, vol. 7, n° 1, 2007, pp. 79-96.

[46] ↑ François Pouillon, Jean-Claude Vatin (dir.), Après l’orientalisme. L’Orient créé par l’Orient, Paris, Karthala, 2011.

[47] ↑ Cf. MarcAymes, « Dissipation de l’État : l’impensé des institutions ottomanes », contribution à la journée d’études « Servir l’État en Turquie. La rationalisation des institutions en question », Paris, EHESS-ANR TRANSTUR, 5 décembre 2008, http://halshs.archivesouvertes.fr/halshs-00723285 (consulté le 7 février 2013).

[48] ↑ Louis Marin, Sémiotique de la Passion. Topiques et figures, s. l. [Paris], Aubier-Montaigne-Éditions du Cerf-Delachaux et Niestlé, 1971, pp. 16-17.

[49] ↑ Ainsi François Georgeon et Étienne Copeaux (dir.), Les mots du politique de l’Empire ottoman à la Turquie kémaliste. Documents de travail, Paris, Centre d’histoire du domaine turc, 1999.

[50] ↑ Tzvetan Todorov, « Énonciation », in Oswald Ducrot et Tzvetan Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences du langage, Paris, Seuil, 1972, p. 405 (je souligne) : « La production linguistique peut être considérée : soit comme une suite de phrases, identifiée sans référence à telle apparition particulière de ces phrases (elles peuvent être dites, ou transcrites avec des écritures différentes, ou imprimées, etc.) ; soit comme un acte au cours duquel ces phrases s’actualisent, assumées par un locuteur particulier, dans des circonstances spatiales et temporelles précises. Telle est l’opposition entre l’énoncé et la situation de discours, parfois appelée énonciation. » Voir le recours prôné par Jean-François Bayart à ce cadre d’analyse (inspiré notamment des travaux de Mikhaïl Bakhtine et Michel de Certeau) pour « analyser le passage au politique des groupes sociaux subordonnés », et ainsi souligner « l’incomplétude et l’ambivalence des structures et des systèmes politiques »: « L’énonciation du politique », Revue française de science politique, vol. 35, n° 3, 1985, pp. 353-354.

[51] ↑ BOA, Y.PRK.BŞK. 48/56 (30 Cemâzîü’l-evvel 1314 [6 novembre 1896]), note sur feuille blanche, datée et signée « Le secrétaire [votre] serviteur Sa‘îd » : « Memâlik-i şâhânede ve bi’l-hâssa Anâtolî’de mazhar-ı revâc-i külli olan zînet altûnlarınıñ yalñız Dersa‘âdet’de sarf idilen miqdârı senevî iki yüz biñ lîrâlıq tahmîn idilmekde olub bunuñ otuz qırq biñ lîrâlıġı Avusturyâ’dan ve bir qısmı memâlik-i sâ’ireden idhâl ve qısm-ı ‘uzma ise Dersa‘âdet’de hemân ‘umûmiyetle Ermenî olan quyûmcı esnâfı tarafından i‘mâl idilmekde ve üzerlerine sâhte olaraq tuġrâ-yı ġarrâ ile tamġâ zarb olunmaqdadır tuġrâ-ı hâqânî ile tamġâ-yı resmî i‘mâl ü isti‘mâli haqqınıñ efrâd-ı ahâli ve ecânib ve bâ husûs Ermenîler elinde biraqılması huqûq ü menâfi‘-i devlete bi’l-vücûh muġâyir ve mezkûr altûnlarıñ ‘ayârca olan ihtilâfından tolâyı ahâli pek ziyâde mutazarrır oldıġından ve zînet altûnları i‘mâliniñ meskûkât idâresine havâle ve hasrı yâhûd tuġrâ-yı ġarra ile tamġâsı yine idâre-i mezkûrece zarb idilmek üzere emr-i i‘mâliniñ inhisâr sûretiyle bir şirket-i ‘osmâniyyeye havâlesi sûretlerinde huqûq-ı devlet muhâfaza ve ahâli zarardan viqâye idilmiş olmaqla berâber devlet içün bu yüzden senevî otuz qırq biñ lîrâ derecesinde dâ’imî bir vâridât hâsil olacaġı añlaşılmış idügü […]. »

[52] ↑ BOA, DH.MKT. 1663/26, brouillon d’un ordre adressé au mutasarrıflıq de Bîġâ (7 Safer 1307 [3 octobre 1889]) : « İcrâ-yı me’mûriyet esnâsında sâhte sened tanzîminden tolayı Der-sa‘ âdet istînâf mahkemesi hey’et-i ithâmiyyesinden ithâm olunaraq muhâkemesi Qal‘e-i sultâniyye cezâ dâ’iresine havâle olunmuş olan reji me’mûrlarından ‘Osmân Efendi ile evrâqınıñ mezkûr dâ’ire tarafından meclis-i idâreye tevdî‘ qılınmış oldıġından bahisle yeñiden tahqîqât-ı istintâqiyye icrâ ve ithâm-nâmeniñ quvvet-i qânûniyyeyi hâ’iz ‘add olunaraq mu‘âmelât-ı nizâmiyye îfâ olunub olunmaması istîzânına dâ’ir keşîde olunub Şûrâ-yı devlet’e tevdî‘ qılınan telġrâf-nâme-i vâlâları temyîz müdde‘i-i ‘umûmîligine i‘tâ olunduqda mu‘âmelât-ı ‘adliyyeniñ mu‘âmelât-ı mülkiyyeye te’sîri olamayacagına nazaren mûmaileyh haqqında ‘adliye müstantıqıyla hey’et-i ithâmiyye tarafından virilmiş olan qarârnâme ile mażbata üzerine muhâkeme icrâsı ġayr-ı câ’iz bulunmuş olmaġla evvel emirde me’mûrîn muhâkemesi nizâm-nâmesi mûcebince mu‘âmelât-ı lâzıme icrâ olunmamış ise ba‘de’l-îfâ meclis-i idâre müstantıqligine havâle-i keyfiyetle cihet-i ‘adliyyece cem‘ idilmis olan edille ü emârât dahî nazar-ı tedqîqe alınmaq üzere tahqîqât-ı istintâqiyye icrâ ve tebeyyün idecek hâle ve nev‘-i cürme göre qarâr-nâme tanzîm idilmek ve hareket-i vâqi‘e cinâyet derecesinde görüldigi veyâ qarar-nâmeye i‘tirâż vuqû‘buldıġı sûretde evrâq-ı müteferri‘esi ahvâlen hey’et-i ithâmiyyeye tevdî‘ ile mażbata virildikden soñra muhâkemeye mübâderet olunmaq iqtiżâ ideceginiñ savb-ı vâlâlarına iş‘ârı Şûrâ-yı devlet riyâset-i celîlesinden bâ tezkire ifâde qılınmış olmaġla aña göre îfâ-yı mu‘âmele-i lâzımeye himmet buyrulması bâbında. »

[53] ↑ Je me réfère ici à la définition du Trésor de la langue française informatisé, consultable sur le site du Centre national de ressources textuelles et lexicales : http://www.cnrtl.fr/definition/locution (consulté le 13 mai 2011).

[54] ↑ Cette locution-ci est d’Olivier Bouquet, lors des journées d’étude TRANSTUR tenues à Paris les 29 et 30 mars 2010.

[55] ↑ Cf. M.Foucault, Sécurité, territoire, population. Cours au Collège de France. 1977-1978 (édition établie sous la direction de François Ewald et Alessandro Fontana, par Michel Senellart), Paris, Gallimard-Seuil, 2004 ; Yves-Charles Zarka (dir.), Raison et déraison d’État. Théoriciens et théories de la raison d’État aux XVIe et XVIIe siècles, Paris, PUF, 1994.

[56] ↑ Qui dans l’argument liminaire de James C. Scott joue un rôle essentiel : « Designed or planned social order is necessarily schematic ; it always ignores essential features of any real, functioning social order. This truth is best illustrated in a work-to-rule strike, which turns on the fact that any production process depends on a host of informal practices and improvisations that could never be codified. By merely following the rules meticulously, the workforce can virtually halt production. In the same fashion, the simplified rules animating plans for, say, a city, a village, or a collective farm were inadequate as a set of instructions for creating a functioning social order. The formal scheme was parasitic on informal processes that, alone, it could not create or maintain. To the degree that the formal scheme made no allowance for these processes or actually suppressed them, it failed both its intended beneficiaries and ultimately its designers as well » (Seeing Like a State. How Certain Schemes to Improve the Human Condition Have Failed, New Haven, Yale University Press, 1998, p. 6).

[57] ↑ M.Foucault, « Qu’est-ce que la critique ? [Critique et Aufklärung] », Bulletin de la Société française de philosophie, 84e année, n° 2, 1990, p.38 (de même pour la citation suivante).

[58] ↑ Pierre-Joseph Proudhon, Idée générale de la révolution au XIXe siècle (Choix d’études sur la pratique révolutionnaire et industrielle), Paris, Garnier, 1851 [1848], p. 341. Noter que ce « plan spéculatif, plan intellectuel de la Révolution » conclut à la nécessité d’une « dissolution du Gouvernement dans l’organisme économique », aussi appelé « l’organisation industrielle », avec pour horizon « la société sans l’autorité » (ibid., pp. 2, 283 et 277 respectivement).

[59] ↑ M.Foucault, « Qu’est-ce que la critique ? », art. cit., p. 43. Cf. J. Scott, Zomia ou l’art de ne pas être gouverné (trad. Nicolas Guilhot, Frédéric Joly, Olivier Ruchet), Paris, Seuil, 2013 [2009] (en l’absence de référence explicite à Foucault, l’effet de citation n’est peut-être qu’une coïncidence).

[60] ↑ M.Foucault, « Qu’est-ce que la critique ? », art. cit., p. 59, réponse à la question de Jean-Louis Bruch lors du débat subséquent à l’exposé de l’auteur (je souligne).

[61] ↑ Alain Blum, Martine Mespoulet, L’anarchie bureaucratique : statistique et pouvoir sous Staline, Paris, La Découverte, 2003, p. 346.
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